ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 13 DÉCEMBRE 1957. 


PRÉSIDENCE DE M. Emmanuez LECLAINCHE. 


| _ MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
_DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présipent souhaite la bienvenue à M. E. Mozes, professeur de 
l’Université de Madrid, qui assiste à la séance. 


_ M. le SecréraIRE PERPÉTUEL dépose sur le bureau un Volume intitulé 
Bensamn BarzLaun (1848-1934 ). 


% 
PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la sécrétion des Caryophyllées attrape- 
mouches. Note de MM. Mani Mozrrarp et Roserr EcHevix. 


L'une des Caryophyllées qui capte le plus énergiquement les insectes est 
. le Lychnis Viscaria L.; c'est cette espèce que nous considérerons comme 
‘uype. La zone sécrétrice occupe la partie supérieure, environ le tiers, de 
. certains entre-nœuds ; une tige florifère présente normalement, vers le bas, 
- deux entre-nœuds non sécréteurs, puis on compte plus haut cinq entre- 
nœuds; seule la zone supérieure de ceux-ci est recouverte d’une couche 
| visqueuse dont l'importance relative augmente au fur et à mesure qu’on 
_ s'éléve. Si l'on dose la quantité de sucre réducteur qui existe dans ces diflé- 


 rents entre-nœuds on constate que, rapportée à l'unité de substance fraîche, 


| cette quantité augmente progressivement de 40 pour 100 en bas.de la tige 
florifère à 5o pour 100-dans la partie supérieure. D'autre part on voit les 


zones visqueuses diminuer d'importance en surface et le liquide de sécré- 


tion devenir moins abondant et moins adhésif lorsque les plantes vivaces 


CURE: nous considérons, développées une première année à l'état végétatif 


Dr 
et .. CR, 1987, 2° prove: (T. 205, N° 24.) ë 88 


nous avons agité les plages sécrétrices, pendant quelques instants, au. 
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dans des conditions normales d° éclairement, sont exposées la seconde RUE æ 
à une lumière relativement faible; un rapport apparaît évident entre Pin- 
tensité de la fonction chlorophyllienne et celle du phénomène envisagé. 

Les régions sécrétrices correspondent à l'existence de poils assez 
spéciaux (/ig. 1); il s'agit d’émergences épidermiques réduites à deux 
cellules, l’une basilaire très courte, et une autre renflée constituant l’élé= 


Cellules Poe des zones adhésives (Gr = 250). 
1. Poil de Zychnis Viscarta; ?. Gellule épidermique sécrétrice de Silene Muscipula. 


ment sécréteur; l’ensemble dépasse peu le niveau des cellules épidermiques 
ordinaires et Lu localisation correspond exactement à celles des zones 
adhésives: deux de ces poils se trouvent séparés par environ cinq cellules 
épidermiques non différenciées. 

La cellule terminale présente un abontlant cytoplasme et un | noyau 
volumineux; à la fin de son développement elle subit vers son sommet une 
fonte irrégulière, qui libère le contenu à la surface de la tige, et elle n’est 
plus représentée alors que par la parte inférieure de sa membrane large- 
ment ouverte. Se 

Pour nous rendre compte de la nature chimique de la matière sécrétée 


contact d’éther Une: le solvant est filtré et l’on constate qu'il est ainsi. 
retenu une matière qui n’est autre que du sucre, substance existant dans la 
sécrétion, mais qui est insoluble dans le solvant des autres constituants. de 
la matière adhésive, L'éther est ensuite décoloré par agitation avec du noir 
animal, puis évaporé sous pression réduite à 35°-4o°; le résidu est desséché x 
à 10°. RO 

On obtient ainsi une substance très adhésive, blonde, mes a 
réaction acide, fondant à 47°-50°, soluble dans alone à chaud et à froide 
dans la solution aqueuse concentrée d’hydrate de chloral. La solution 


& 


dans l'ovaire du Lychnis Githago ("). 
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NS 


alcoolique chauffée, sous un réfrigérant à reflux, en présence de 3 pour 100 


d'acide chlorhydrique, fournit au cours du refroidissement une abondante 
cristallisation en aiguilles; enfin la solution alcoolique est active au polari- 
mètre ([«l,=——17°,5). 

- Cés propriétés ainsi que l'aspect de la substance permettent de conclure 
qu’on se trouve en présence d’une résine, dont l'essence a été évaporée au 
cours des manipulations. Disons enfin que les caractères suivants : indice 
d’acide, 3,7; indice de saponification, 313; indice d’iode, 7; indice d'acé- 
tyle, 19,6, montrent que la résine en question est surtout constituée par des 
éthers et des alcools. 

Avec Le Silene Musctpula mous observons le même phénomène de capture 
de petits insectes, mais les cellules sécrétrices, ayant d’ailleurs la même 
distribution que dans le cas précédent, ont une allure morphologique assez 
différente; il s’agit de cellules épidermiques restant simples et dans lé même 
plan que les autres, maïs acquérant un cytoplasme très dense et un noyau 


très volumineux (fig. 2); leur membrane cellulosique se différencie au 


contact du cytoplasme en une sorte de capsule de réfringence spéciale; il 
se constitue vers la région externe un canal se terminant par un orifice per- 


_ mettant l'écoulement du liquide visqueux à la surface de la tige; ces 


cellules sécrétrices ne sont pas sans rappeler celles que nous avons étudiées 
: Nous avons employé le même mode d'extraction de la sécrétion que 
dans le cas du £. Viscaria; après évaporation de l’éther on obtient un 
produit visqueux, opaque et entièrement soluble dans l'alcool bouillant; 
mais par refroidissement de l'alcool il se sépare une substance blanche, 
opaque, neutre, insoluble dans la solution aqueuse concentrée d’hydrate de 
chloral, facilement saponifiable, fondant à 6o°-63°, sans action sur la 
lumière polarisée ; il s’agit d’une cire. 

Dans l'alcool reste en solution une substance adhésive, acide, présentant 


_ les mêmes caractères de solubilité que celle de L. Vrscaria; optiquement 


active [(«),=— 28°] elle fond à 35°-45°; elle est surtout constituée par des 
éthers : indice d'acide 8; indice de saponification 567; indice d'iode 5. 

Le Srlene nutans sécrète également une matière visqueuse assez abondante, 
capable de retenir de petits insectes; c’est encore dans la région florale 
qu'on la rencontre; elle est produite par des poils qui ne diffèrent des 
nombreux poils pluricellulaires qu’on rencontre sur tout l'appareil végé- 


(5 Rev. gén. Botan., k8, 1936, p. 81. : 


» 


j 
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tatif de la plante que par le fait que la cellule terminale se renfle et devient 
sécrétrice. | 

Oa peut encore après traitement par l’éther séparer par l'alcool une 
résine et une cire, dans la même proportion que pour S. Muscipula, 
soit 3 de résine pour 1 de cire. 

La résine fond x 30°-4o°, son pouvoir rotatoire est ([x],——12°) le 
point de fusion de la cire est de 6o°-63°, | 

Le Cucubalus bacci fer présente aussi une sécrétion provenant de poils plu- 
ricellulaires capités; elle contient une résine (p. f. 38°-47°) et une 
cire (p. f. 58°-63°). 

[n'est peut-être pas sans intérèt de signalez que les feuilles d’une plante 
dite carnivore de nos régions, le Drosera rotundi folia, possède des poils qui 
sécrètent une substance adhésive entièrement comparable à celles que nous 
venons de signaler chez les Caryophyllées attrape-mouches; on peut 
extraire de ces feuilles un mélange de résine fondant à 45°-55 et une cire 
fondant à 58°-65°. 

Pour nous résumer les Caryophyllées peuvent présenter une série de 
sécrétions localisées dans la partie supérieure de la plante et consistant 
essentiellement en une matière sucrée (ovaire de L. Githago) où en des 
principes, oléorésines et cires, dérivant des sucres dans des organes qui sont 
en contact direct avec l'air. Nous voyons d’autre part les caractères essen- 
tiels de ces sécrétions varier légèrement d’une espèce à une autre, en même 
temps que se modifie la disposition histologique des appareils; les deux 
ordres de variations sont d’ailleurs indépendants et l’on peut remarquer en 
particulier que les cellules épidermiques sécrétrices de sucre (ovaire 
du L. Githago) sont entièrement comparables aux cellules épidermiques 
sécrétrices du Stlene Muscipula. | 


M. É. Bones fait hommage à l'Académie des Leçons sur les principes 
topologiques de la théorie des fonctions analyiiques, professécs à la 
Sorbonne et à l'Université de Cernauti par S. SroïLow et d’une Mono 
graphie intitulée Technique de la méthode des moindres carrés, par Hennr 
Mineur, publiées sous sa direction. 

in 

M. M. Derépine fait hommage à l'Académie d’un fascicule des Classiques 
de la découverte scientrfique, La Synthèse totale en Chimie organique. Mémoires | 
de MM. Wôuzer, Gernarpt, M. BerrarLor, Le Bez, Van’r Horr, Juncrreisen, 
LapexBur6, Pasreur, pour lequel il a écrit une Préface et des Commentaires. 
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M. M. Gaurrery fait hommage à l’Académie d’un Ouvrage de 
M. GC. Prcapo, de San José ( Costa Rica) sur la Vaccination contre la sénes- 
cence précoce, dont il a écrit la Préface. 


M. M. Ror fait hommage à l’Académie de ses Leçons sur la mécanique de 
l’aâviation (deuxième volume). Deuxième année. 


NOMINATIONS. 


M. Cu. Favry est désigné par l’Académie comme Correspondant près la 
_Commussion pour la Science et ses relations sociales du Conseil international 
des Unions scientifiques. 


ÉLECTIONS. 


Sont élus Correspondants de l’Académie par la majorité des suffrages : 


— M. Nues Bour pour la Section de Physique générale; 
ne Gronçes Denicès pour la Section de Chimie. 


% 


CORRESPONDANCE. 


M. le Minisrre 06 L’EvucarioN Narionaze invite l’Académie à lui pré- 
sénter une liste de deux candidats à la Chaire de Géologie méditerranéenne 


du Clee de France. 


= (Renvoi à la Section de Minéralogie.), 


M. le Secréraine cnesiveL signale bon les pièces imprimées de la _ 
Correspondance : 


cr Leçons de Mécanique-Physique des des par A. TEnoT, avec une 
Préface de M. Toussaint (présenté par M. L. Gnillet). ; 
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À 2° Cours de Ponts métalliques à V École nationale des Ponts et : Chauséel | 
É 1935-1936, avec deux Compléments, 1933- 1934 et ABS TAURES sÈ 
Louis GreLor (pts par M. M: d’ Ocagne). 


Poule Ra Étude de nid cxpérimentale, par Ÿ. Han ee 
senté par M. M. Caullery). nes + 1 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur l'équation différentielle des 
lignes géodésiques des surfaces spirales. Note de M. DaacosLav, S 
S. Mirrioviren. | 


. Considérons l'équation différentielle des FRE des surfaces. : 
; spirales, à savoir 2 


(1) (D) += te 
à Elle se transforme en 
(2) | D (+ 28) (100) (s=£), Rs 
es en faisant, avec Darboux ('), la substitution y =). +R 


La transformation homographique 


NÉE ns te a(æ)s + B(æ) e Se 
| RS CR a 
transforme ensuite l'équation (2)en a 

(= BE+NT (1 — Da af Do a) 2° £ SD 
(37 — 08 — 20 -+ 208 +0 ee ay) 

a À PS LOVE Day” pires 2 

DU F Le +oafy—30af—2py+py 2" +ane . 
D QUES ed Fr ie 


Sous les trois conditions : FRÈRE 


a (1e) {1— Ba) os, ë 
37° — 2087 — Oay? + B°+ 2287 — Bag ay By av ent 
Ë 3y — 08 — 20aÿ + 2aB + a y— 3068 ee as 
met 5 


AU 
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la dernière équation prend la forme 


ds: pr 27) 


dx REY 6 


(3) 


1 


ou 


TP PPT. 
ay — 


Si l’on fait (?) p dx — du dans l'équation (3), on aura 


dz 1 — 2°? 


(4) du — zEp(u) 


C’est l'équation différentielle de la Balistique extérieure à laquelle 
M. J. Drach (*) a appliqué sa méthode de l'intégration logique en formant 
tous les cas où elle peut s'intégrer complètement par des quadratures. 

Par l'inspection des liaisons existant entre les équations (1) et (4), on 
voit que les résultats de M.J. Drach relatifs à l'intégration de l'équation (4) 
ne sont pas applicables à l'équation (1). 

Le but de cette Note est de faire voir que le passage de l'équation (4) à 
l'équation (1) est réalisable par un autre procédé, et, par suite, les résultats 
mentionnés de M. J. Drach peuvent être utilisés immédiatement. 

Pour cet effet posons 

7 eee Ve EM 2 
dans l'équation (4); il vient 
dt Le nr 
du t+1i+p(u) 


La dernière équation, par la substitution (*) 


Ë Nr 
2 0\— \/t + _— 
/É 
Y désignant une nouvelle fonction, prend la forme 


(5) (7) + au) Vo Te + a(u) = 0, 


(2) M.J. Dracn, Annales de l'École Normale supérieure, 3° série, 37, 1920, p. 5. 
(5) Annales de l'École Normale supérieure, 3 série, 37, 1920, p. 1-06. 
() D 


s) D. S. Mirrioviron, Comptes rendus, 204, 1937, p. 1706-1708. 


PTE RER RTS CAE 7 TNT Rte PRE ET RP 
2 ei : ‘ Ne 4 Loir re Pa pale 


1196 ACADÉMIE DES SCIENCES. 

où l’on a 

3+p(u)+2p(u) 
&[r+p(u)] 

Œ(d)=—= 1 p(u), 

a(u)=[logè(u)]| + d(u) + = 

a(u)=[a(u)}—[è(u)}. 


d(u)=— 


Enfin, une troisième substitution de la forme 


La y À) ps ie (G=V=), 


où dans le second membre il faut exprimer w en fonction æ par la relation: 


dx |, 
du — ae 
Or le procédé indiqué fournit la possibilité d’avoir tous les cas où 
l'équation différentielle des lignes ORNE des surfaces spirales peut 
s'intégrer par des quadratures, ce procédé n’exigeant pas une étude spé- 
ciale de l'équation (2) d’après la méthode créée par M. J. Drach et appelée 
par lui-même l'intégration logique des équations différentielles. 


THÉORIE DES ENSEMBLES. — L'hypothèse du continu et les ensembles- 
partiellement ordonnés. Note (*) de M. Gsonees KRurepa, présentée par 
M. Paul Montel. 


I. Nombres bE, p.E, AE, p.E, p,E. — Soit E un ensemble partiellement 
ordonné quelconque; si pE—o, nous poserons pE=pE=p,E—0o; 
si E-o, nous poserons pE—sup pF, F parcourant tous les sous- 
ensembles bien ordonnés de E; pE = sup pF, F parcourant tous les sous-. 
ensembles inversement bien ordonnésde E; p,E— sup pF, F parcourant tous 
les ane de E, dont chacun est composé de points deux à à deuxi incom- 


VETRELX 


(:) Séance du 6 décembre 1937. : 
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parables; p E = max (p.E, paE ): 
bE = max (peE, puE, PsË) =max(p,E, p.E). 


Ceci étant, on peut établir la relation fondamentale 


(1) bE<pE<(2p,E}e. 

IL. Fonction N(a). — Soit « un nombre ordinal quelconque (par 
exemple « — 0); nous poserons : | 

Nva—=suppE, E parcourant tous les ensembles partiellement bien 
ordonnés vérifiant bE<K,, ceux-ci étant deux à deux distincts au point de 
vue de l’ordre (E est dit partiellement bien ordonné si chacun de ses sous- 
ensembles ordonnés est bien ordonné). | 


Alors é 


2 Ne — Ne donc N(a)>a+1. 
(œ) VE : 


En particulier, pour que l'hypothèse du continu soit vraie (c'est-à-dire pour 
que 2% —N,), 1 faut et il suffit que N(o)—1. 

IIL. Fonction n(a). — Posons, pour tout nombre ordinal «. 

Sy —=SuppE, E parcourant tous les ensembles partiellement ordonnés 
vérifiant bE<K,, et dont chacun vérifie la condition suivante : 

Quel que soit le point a de E, l’ensemble (., a), de tous les points de E 
dont chacun précède a est bien ordonné, autrement dit : 

Ko = sup pT, T parcourant tous les tableaux ramufiés, T vérifiant 
bT<K$,, ceux-ci étant deux à deux distincts au point de vue de l’ordre. 

Alors 


(3) a<n(a)<a+t; en particulier, RCONEAO) ou F, 


l'hypothèse n(o) = 0 étant équivalente à l'hypothèse que la réponse au pro- 


_ blème de Souslin (?) est affirmative. 


Bref, quel que soit le nombre ordina 
(4) æSn(a)£a+iSN(a); donc  n(a)SN(œ). 
Il est intéressant de remarquer que, quel que soit le tableau ramifié 


infini D, tel que pT = &:, € étant o ou un ordinal de seconde espèce, on 
aura bT = pT, alors que nous ne savons même pas prouver que, quel que 


(2) Voir la nouvelle édition (1937) du tome I des Fundamenta Mathematicae, 
p.228et248. ; 


æ à s: 3 cd LS sx # 
Er re <a + Eu TE 
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soit l’ensemble partiellement bien ordonné non Jéfombrable E véri- 
fiant bE<K;,, la puissance pT ne soit un aleph inaccessible (*). 

IV. Nombre YE, ensembles R,E. — Soient E un ensemble partiellement 
bien ordonné non vide et F un sous-ensemble non vide de E; il y a un 
(et donc un seul) sous-ensemble R,F de F composé de points deux à 
deux incomparables et telque, quelquesoitlepointéventuelzdeF—R,;E, … 
il y ait un point de R,F précédant le point æ. En particulier, R,E existera; < 
nous poserons R;E—R;(E—R,;E); d'une manière générale, soit « un 
ordinal tel que, pour tout £< x, le sous-ensemble non vide R:E est bien 


déterminé; si RAA RES nous poserons R,—R, LAN si 
E<a 
E= => R:E, on posera es « et l'on ne définira pas R,E. 
Es) = 
v œ 
. Ceci étant, supposons que bE£K, ; par conséquent, PRES, pour 
tout a <T YE; si, de plus, pR.E<[K, pour tout « °YE, on peut prouver 
que pE<Ko. Mais, dans le cas général où pR,E —K, pour tout a <YE et 
où pE >K,, nous ne savons pas prouver que pT soit de la forme &,,, ni 
même que pE n’est pas inaccessible (bien entendu, si 2%—%K,, on aura 
pE =K,; et vice versa). 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un lien entre la théorie des équations aux 
dérivées partielles elliptiques et celle des fonctions d’une variable com- 
plexe. Note de M. Sreran Berémanx, présentée par M. Jacques 
Hadamard. | 


Désignons par U des fonctions de variables réelles, satisfaisant à une équation : 
aux dérivées partielles L(UL) — o du type elliptique. Dans l'étude de plusieurs questions 
concernant les , on peut appliquer la méthode de la réprésentation de l’ensemble … 
des U sur le corps des fonctions analytiques f de m variables complexes, m < n. 
Cette correspondance permet de déduire de la théorie des fonctions de m variables 
complexes des théorèmes sur les AL. Elle s'appuie sur le fait suivant : fat 

Pour chaque L, il existe des fonctions Ey de æ, y, t, telles que 


: | . D Ex fr dt Le | É | _. . : 


(*) Un aleph &, est dit inaccessible s'il n'est pas la somme de moins de k, nombres 
cardinaux < Kg, et si, de plus, le nombre « est o où un ordinal de seconde éspèce." * 2 


PERS 
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(où les /x sont des fonctions analytiques arbitraires) est une solution de L—o. D'autre 
part, On peut représenter chaque solution A de L—o sous la forme indiquée. 
Lorsqu'on applique cette méthode, on rencontre deux problèmes fondamentaux : 

1 Donner, d'une manière effective, pour l'équation L—o, une Jormule inté- 
&rale (1) assez simple; 2° La représentation (1) est valable au voisinage d'un point, 
et l’on ne peut la prolonger que dans le domaine de régularité de Ex et fr. C'est 
pourquoi il apparaît comme désirable de caractériser globalement les U lorsque les /4 
appartiennent à une classe bien déterminée, par exemple lorsque les fxsont des fonctions 
rationnelles ou algébriques, et, en général, d'étudier les singularités des A lorsque 
les fx; possèdent des singularités non essentielles (1). 


Nous appliquerons cette méthode à l'étude du problème suivant : Soit 
AL(z, z), 3—2+ y, 3 —x—1y, une solution particulière de 
ou .OU DU ES OU 


= VU AA EH AU, + ASIA — = — — ; — U= — —— 
L, 227 At: Le O, z fe 9y° z de men dy 


2 


où A — Az, 3) sont des fonctions entières de 3, z, et soit Za,,z"z" le 
développement de U dans le voisinage du point (o, 0). Les a, étant donnés, 
que peut-on dire des singularités de U? (?). 

_ Dans le cas de L,, nous avons le théorème suivant : 1! existe, pour 
chaque Le ; deux fonctions EX(z, 3, ) entières en 3, z et telles que l'intégrale 


| (ta) . RG 3, QE (ae Bt y) (1 — 5 ne < 


k==1 


où les f #) sont des fonctions arbitraires d’une variable complexe w, 
_est une solution de L, — 0. Réciproquement ‘on peut représenter chaque U 
sous la forme (xa) et l’on a[st U(o, o)—0o|, les ce, étant des constantes 
déterminées (° ÿ 


TH 


É k à 2 4 
‘ fa) =r er [| æ sin 3} (4 sin?S) d5, 
(2), Ô 
À Re Ne 
Date) EI Le ( es LENS 


(*) Quant à ‘étude des fonctions harmoniques de trois variables, voir Math. 


_ Zeüsch., 24, 1926, p. 641; Math. Annalen, 9, 1928, p. 620, et 101, 1929, p. 534. 


(2) En utilisant la méthode indiquée, A. Temliakoff a étudié les fonctions harmo- 
niques à rois variables, spécialement le lien entre leur croissance et les coefficients de 
_ leur développement en fonctions sphériques. Voir Comptes rendus, 200, 1935, p. 799, 
Fo Recueil: mathématique de Moscou, k2, 1935, p. 70%. 

(?) Voir Comptes rendus de l'Acad. d. Sc. de l'U. R. S. S., 15, 1937, p. 227. 
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Quelles relations différentielles doivent exister entre les Æ# pour qu'on ait 
P b ' S 
Ex exp D ox |, oi= ox (z, 2) ? Pour E,= exp ft", + te, + 0,1], il fant et äl 
: (2% Li 
suffit que 
(SRE LEE T0: = ANS AMAR RARE 


ou bien 


Ë LR CET : ‘ : S RE 
Fi=0, ” :F = (a) A8), 'ou/bien LA AN TE CRE CPE 
À E ; 


où £ est une fonction analytique arbitraire de z et C une constante. Dans le cas 
de L,= AU + 4, on a, par exemple, E, = E,—exp lc Vz| (#2 
Etant donné U — Xa,,,3" 2", on obtient, d’après (2). 


AP (nm Er) 


Var(n+:) re 
2 2 


Ces résultats ae déjà plusieurs applications. Par AFS 


=; 2 rame Ver Llhasntw!, Pre 


soient U— Ya 22, kb —1, 2, 3, trois solutions particulières de L,= o 


mn 


el supposons les AU ra — e 2 régulières dans les LORIE étoilés X;, 
(4) (3) Co 
F1; ee plus, oich nu A pr en 8 EL Ain = ln Tom ge 


Nr UF) est régulière Fee le domaine étoilé qu’on obtient d’une manière 
bien connue comme dans le théorème de multiplication de M. Hadamard. 


M—I,2,.... 


Étant donné U= Lay 3"z", nous pouvons, en utilisant les formules, 
de M. Hadamard, constater quand les jf, n'ont que des pôles et calculer 
les modules de leurs affixes. Nous étudierons ces U ultérieurement. 

En posant f,(æ)— 4", f,— 0 (ou bien /,— 0, /,= 4"), on obtient une 

| suite de solutions d,, (ou bien 4.,,.,), de L,—o. Dans un cercle || =7r 
où, U est régulier, on peut développer U suivant les 4, (°). On a de plus 
[deaCs, 22051 (a, 3) —srerttt le 


const, |3 |? 


F7 +3) 


‘ 


où 4€, ne dépend que de L,. À : A 

Si l’on prolonge U dans le domaine complexe (x et y complexes), on 
montre que les U sont toujours réguliers dans certains domaines possé- 
dantune Ligne frontière remarquable (°). Se 


o] 


(*) Voir Math. Zeitsch., 32, 1930, p. 386, et Appl. Math. and Mech., 3, 1936, p. 97: 

(5) Dans un Mémoire des Travaux de l’Inst. math. de Tbilissi (sous presse), 
E. Zitlanadze étudie les questions de l'approximation de AL à l’aide du système { Yale 

(5) Voir Jahresbericht deut. Math. Ver., 3B, 1929; p- 187, et 39, ui Pa LOT 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur le problème de Dirichlet à deux dimensions. 
Note (!) de M. Caius Jacos, présentée par M. Henri Villat. 


Nous nous proposons de donner, dans la présente Note, la solution du 
problème suivant : Étant donné un domaine plan multiplement connexe (Q), 
hmuté par une courbe extérieure (C) et par p courbes fermées intérieures 
(C;), (=1,2, ..., p), ces courbes admettant des tangentes qui varient 
d'une façon continue, à quelles conditions faut-il assujettir les fonctions 
intégrables D,(s), D;(s), définies sur les courbes de mêmes indices, pour qu’il 
existe une fonction harmonique u(x, y), régulière dans le domaine (Q), qui 
prenne sur les frontières les suites de valeurs données D,(s), d;(s), et dont la 
conjuguée e(x, Y) àdmette des périodes données w; relativement aux contours 
intérieurs (C;) ? 

Posons f(3)—u(x, y)+w#(æx, y). En nous rapportant aux résultats 
classiques concernant la résolution du problème de Dirichlet par la 
méthode de Fredholm, on sait que l’équation intégrale 

_ ) COS( r'up, ni) PR 


(1)  TU(su) + | (sr 


CE 0, 
(C) Fur 


où (GC) désigne la frontière totale de (Q), admet p solutions fondamentales 
qu'on peut écrire en détaillant 
PRAGUE Re Pa ERA DA RS PR ERA DNS 
Ceci étant, on peut poser 
G) Fa)= FA) + (2); 
_ Ja fonction F,(:), uniforme dans (Q ), est telle que sa partie réelle prenne 


sur. les contours les valeurs D,(s), D,(s)—c;, les constantes c; étant les 
- solutions du système 


s a 


‘ P . E 
CE) SEE Yo PG)d=T f uÿ'(s) D;(s) ds CHEAP E 
È (CO) 


JE (C;) ee) 


L'existence de cette fonction est assurée en vertu du troisième théorème 


de Fredholm, les conditions (3) qui définissent les c; étant précisément les 
> | | 


(*) Séance du 29 novembre 1937. 
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conditions pour que l'équation intégrale à laquelle se réduit le Re. 
de Dirichlet, pour les données D,(s), D,(s) — c;, soit résoluble. Quant à la 
fonction F,(z), sa partie réelle, nulle sur (C,), est assujettie à prendre les 
valeurs c; sur les (C;); cette Diébén ne saurait être uniforme que si elle se 
réduisait à une constante imaginaire pure. Îl est manifeste que la décom- 
position (2) ne peut être réalisée que d’une seule maniére. < 

Soient /,(3) (r=1,2,..., p) les p fonctions analytiques de 3 qu ’engen- È 
drent les solutions fondamentales de (1) par l'intermédiaire de la formule 


La 


(3 ra pe” (Gr) log = 


{C) 


ds». 
ae | 


Ces fonctions sont telles que leurs parties réelles, linéairement dis 
tinctes, prennent des valeurs constantes c!” sur les contours (C;)(j=0, 1, 
2, ..,p). La fonction F,(z) s'exprimera au moyen des /,(z) par la relitioi 


p 
F,(:)=Ù @,.f(2)+ + éd, 


(ES À 
les &, étant les solutions du système 


Ld : »“ 
(4) d'artifice Ü=a 28208 D) 


FA l'es 


où Ve c—c". Soient rw!’ les périodes de f,(z) relatives aux contours (CS 
qui correspondent au sens Sr parcours laissant à gauche l'intérieur de ces. 
courbes; les périodes zw, de F,(2) seront données par Ê 


(5) = Ÿ ao (rer FRERE 


Tes 1 Ë —— CES 


Si l’on veut que les périodes de f(z), c’est-à-dire celles de F,(z), soien 
données à l’avance, il nous faudra exprimer que les systèmes (4) et (5), 
aux inconnues @&,, sont compatibles, les c; étant définis par (3). L’élimina- 
tion des &, et des ci entre (3), (4)et (5) est aisée si l’on tient op, de la 


relation s } FE re + 


te Zoo yo)=o (2). 


JA 
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On obtient en définitive les conditions de compatibilité 


l 


(6) + 2 > P(s)D;(s) ds é 


(na) 


* Ce sont les conditions nécessaires et suffisantes pour que f(z) admette 
des périodicités données. 

Cas particulier. — Supposons qu'on ait affaire à une couronne circulaire 

de rayons R, et R,, (R, Te Alors l’équation (1) admet la solution 


fondamentale in} —R,,u"=—R;}, et l’on aura 


tie 2rR,R; (logR, — logR,). 


La condition (6) deviendra : 
(6) SA (logRe— logR)= p [as (s) d a B,(s) ds. 


C’est la condition de muliformité de M. H. Villat y 

Nous avons étendu les résultats précédents aussi à un autre problème, 
voisin du problème de Dirichlet, que nous avons considéré dans une Note 
antérieure (*). 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Problèmes de représentation conforme de 
Helmholiz: étude d’un cas limite dans la théorie du sillage en fluide 
- parfait. Note de M. Juirex KRaavreuenxo, présentée par M. Henri 
. Villat._ 


Nous avons établi (!) l'existence de solutions du problème du sillage et 


dela proue e en fluide parfait limité par une ou deux parois planes; nous nous 
‘proposons de préciser la manière dont se comportent ces solutions lorsque 


lune des parois se rapproche indéfiniment de l'obstacle. Pour simplifier 
les formules, nous nous bornerons au cas du fluide limité par une seule 


paroi; Les Dliate énoncés demeurent exacts dans le cas du canal. 


_(®) Rendiconti del Créolo Matemaco di Palermo, 33, 1912, p. 146. 
_(®} G. Jacor, Comptes rendus, 198, 193%, p. 2225; Mathematica, A, 1935, p. 61-87. 


. (1) Comptes rendus, 201, 1936, p. 250. 
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Nous utiliserons les notations de M. H. Villat (2). On appelle d la dis- 
tance de l'obstacle à la paroi. Le domaine du fluide en mouvement (plan 3) 
est représenté conformément sur le demi-plan supérieur t; aux points de 
détachements P, et P, correspondent les points 1—+1 et t——1.On 
désigne par a et b les affixes (réels) du point de bifurcation Oet du point à 
l'infini en aval; ona : —1 <a <{1 << b. Enfin on appelle d(+) l'angle de la 
demi-tangente à l'obstacle avec la direction du courant à l'infini, [On 
suppose o<d(4)<r|]. ; 

Le problème consiste à déterminer la configuration limite du mouvement 
quand d tend vers zéro, l'obstacle restant régulier, et à préciser la manière 
dont se comportent son les paramètres 4, b et la fonction d (r). Les résul- 
tats obtenus se résument comme suit : \ 

I. Les paramètres d, (b — 1) et (1 — a) tendent simultanément vers zéro. 

I. En utilisant des raisonnements de M. J. Leray (*) nous avons cons- 
truît pour la fonction Ÿ(1) un module de continuité du type 


const 


HERO EEE RS 3 
Dog) 
[ét 
Si imŸ(i),<o (*), on peut améliorer ce résultat; en appelant n un 
nombre positif arbitrairement grand, on a 1e 


const 


(1) LIU) EE PISE 
102 — 
er] 
III. Dés lors, l'équation de définition de a, écrite par M. Villat, peut 
être mise sous la forme | en désignant pue ... des fonctions tendant vers 
Zéro avec (b—1)], : 


T (124) 2 Va. 
ro .ch 2 ——— rl DE SRAT DE nes) 
(2) os [it IENE ste 


= A FER 
nest )— Hmd(s Pre ; M ee F4 


VIH t(—t) € RTS. 


(2) Aperçus ne sur la résistance des fluides, p. 79. 

(*) Commentari Mathematici Helvetici, 8, 1936,,p. 173-174. - 

(*) Le symbole lim f désigne la limite de f pour d—o; dans ce qui suit nous 
excluons le cas : lim d (1) — 0. 
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l'intégrale du second membre ayant un sens en vertu de (1). panique 
( , (2) peut s’ écrire, 


en désignant par une quantité qui reste nu: 


(3) | loge = [ES à logo 1) +0 

Aïnsi limlog{(1— a)/(b — 1)] et limf[Ÿ(r)/r —1]log(b — 1) sont infinies 
‘ou finies en méme temps. Ce dernier cas ne peut se produire que si 
Himd(r)= 7T;(2) montre alors directement que limf[(1—a){(b—1)] ne 
peut être nulle que si l’on a limd(1) = 7. 

IV. Ces résultats montrent que le point O tend nécessairement vers la 
paroi lorsque d tend vers zéro. La configuration linute du sillage est donc 
celle qui correspond à l'obstacle fixé à la Rave en son point de nc hernéds 
supérteur. 

V. L’allure limite de la ligne libre, étranglée entre l'obstacle et la paroi 
se détermine en effectuant dans les sloiss z et t les homothéties de même 
rapport 1/(b—1) et ayant respectivement pour centres les points P, et 
t—1. Différents cas peuvent se présenter. 

Si lim (1) < 7, la configuration dans le voisinage ainsi dilaté du point 
P, tend vers celle du sillage limité par une droite et une demi-droite fai- 
sant entre elles un angle égal à lim Ÿ(1). D’après (3) il n'existe pas alors 
de point de bifurcation sur la demi-droite. 

Si lim [Ÿ(r 1)/n—1]log(b —:1) est finie, la droite et la demi-droite 
précédentes sont parallèles. L'inégalité ve laquelle Æ désigne une 
constante finie convenable) 


I 
br  d 


équivalente à une inégalité établie dans notre Note précitée, permet d’affir- 
mer qu'il en sera ainsi toutes les fois que la quantité lim [Ÿ(1)/r —1]d? 
est finie. La relation (3) montre que la demi-droite pare alors un point de 
bifurcation. Ce point est out de P, si lim Ÿ(+) n’est pas identiquement 
égale à à TL. 


.C. R., 1987; 2e Semestre. (T. 205, N° 24.) 89 


$ È : 2e TNT 2. 
re EN ATE > : De + 
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THÉORIE DES. FONCTIONS. — Surface des modules et automorphie des 


polynomes et des fonctions entières (*). Note (?) de M. Lucrex Hissenr, | 
présentée par M. Paul Montel. 


. On appelle surface des modules (*), la surface S d’équation 
£= log} F(z)|, : 


en coordonnées rectangulaires (x, y, (), avecæ+iy=3z, F(z) désignant | 
une fonction analytique. On peut énoncer Les propositions suivantes : 

TuéorèmEe. — La pente du plan tangent en un point de S d'affixe z est 
égale à | F'(sF (3). - 

Traçons le réseau topographique de S; les lignes de niveau se projettent 
orthogonalement sur les courbes d'égal Per et les lignes de plus grande 
pente sur les courbes d’égal argument de F(z). On retrouve sur S les. 
images des cellules montantes qui partent de log R ——«, et celles des 
cellules descendantes qui partent de log R —:+ «. Rs 

Tuéorëme.-— Pour que deux surfaces S, et S, correspondant aux 
fonctions KF, et F, soient tangentes en un point commun 3, 1 faut & 
ul suffit que l’on ait | 


AS i —————— 


Considérons la surface . modules de Ë d'u fonction Q(z)inverse d'un 
D polynome P(3). 
| Tuéorèue, — La condition nécessatre et suffisante pour que deux branche $ 
distinctes de Q(z), Z; et 2, donnent deux Rappes confondues est que l'on 
ait Z;= Lie, o ayrant une constante réelle. ce 
Considérons les lignes doubles ou coupures de 5. En un point de ramif 
cation permutant g nappes : è £ 
1° Si logR est fini, il y a exactement (g —1) coupures; 
2° SilogR est aus il y a en général (g —1) coupures; ce ae est | 
“augmenté et peut même donner des superpositions de nappes si, pour ; 
logR — Re le centre de rase de ZÉTOS de > Ps): est à ire où si, 


(*) Voir Comptes rendus, 205, 1937, p. 1121. 
(2?) Séance du 6 décembre 1937. : ed. 
(?) Jensen, Acta Math., 36, 1912, p. 295 2 DA NN EE 
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pour ouh œ , le coefficient du terme de degré (q + 1) dans le déve- 
loppement de P(:) disparaît. 

Les projections des tangentes aux lignes doubles, menées aux points de 
ramificaliôn, ont en général une direction unique pour g—2, et deux 
directions pour g > 2. Exceptionnellement, on trouve 2m directions (m > 1) 
formant une étoile régulière, ou même plus de 2m directions formant 
toujours ure étoile régulière. 

2. Passons à l'étude des hypergroupes(*) d'automorphie des polynomes. 
L’ hypergroupe d’ automorphie est l’ensemble des fonctions 0(z) et de leurs 
produits de composition qui laisse invariant P(z). J’ai obtenu les résultats 
suivants : ! 

1° Autour d'un zéro a d'ordre qg(q > 1), il existe un domaine D, et un 


groupe permutant les portions de cellules montantes qui s’ trouvent ; 
groupe P P q Y 


c’est le groupe local en a; 

2° Autour d’un point 4’, il existe de même un domaine D, et un PLGHpe 
local ; : 
3° Autour du point à l'infini, il existe un domaine D, et un groupe local 
permutant autour de ce point les n cellules descendantes issues du point à 
l'infini. 3 

Soit 0(z) un élément d’un des groupes locaux ainsi définis, on 
démontre les lemmes suivants : 

Lemme. — L'ensemble des points que tous les prolongements analytiques 


- de 43) font correspondre à une cellule montante ou à une cellule descendante 


est une somme de cellules montantes ou descendantes. 

Lee. — Sr tous les prolongements analytiques de 0(z) font correspondre 
à une cellule C donnée, « cellules C, toutes les autres cellules C donneront 
également « cellules. 

Ces deux lemmes permettent de démontrer que l’hypergroupe local à 
l'infini permute entre elles les 2 cellules descendantes partant de l'infini; 


donc : 


Tréorème. — L ou local à l'infini se confond avec l'hypergroupe 


global. Cest lhypergroupe d’automorphie de M. F. Marty (*). 


_ Les hypergroupes locaux en a et en a’ sont, en général, des sous-hyper- 
groupes de l’hypergroupe global. 

3. Les extensions aux fonctions entières nécessitent l'étude des courbes 
d'é gal module et d'égal argument de ces fonctions. Je démontre les théo- 
rèmes suivants: . 


| Ge) F. Marty, Ann. Éc. Norm., 3° série, 53, fasc. 11, 1937, p. 9. 


% 
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Tuéorème. — Jl n'existe pas de circuit fermé, formé d’arcs d'une ou 
plusieurs courbes N entièrement situé à distance fine. 

Tuéorème. — St la fonction entière n'admet pas de valeur asymptotique 


finie, les pinceaux montants existent et pavent le plan en cellules d’univalence. 


Je fais enfin l'étude complète des fonctions entières e” et e°, P(z) 
désignant un polynome. Je divise leur domaine d'existence en celte 
montantes ou descendantes et je caractérise leur hypergroüpe d'autos 
morphie. 


: # 
HYDRODYNAMIQUE. — Sur la répartition entre le mouvement moyen et le mou- 
cement d'agitation de l'énergie dissipée dans l'écoulement turbulent d'un 
Jluide incompressible. Note (') de MM. J. Rampé pe Férigr et À. Mar- 
rinor-Lacarne, présentée par M. Henri Villat. 
Considérons l'écoulement permanent turbulent d’un fluide incompres- 
sible dans un tuyau cylindrique : nous proposons une méthode pour séparer 
l'énergie dissipée, et par suite le coefficicient de perte de charge, en deu 
termes, dus au mouvement moyen, et au mouvement d’ agitation. 3 
EL. Ébadie grandeur f(P,t) étant considérée, selon le point de vue de 
de Reynolds, comme la somme d'une composante moyenne au point P 


He ET 
Erhionase  : 


et d’une composante d’agitation f', f est par hypothèse indépendante de & 
dès que T est assez grand. Nous supposons de plus que la vitesse moyenne # 
est parallèle à l'axe Ox du tuyau et que la moyenne f’g’ du produit de 
plusieurs composantes d’agitation est indépendante de æ. 

Soient ® l'énergie dissipée par unité de temps et de masse, w° le carré du 
vecteur tourbillon, y: le coefficient de viscosité et P la masse spécifique du 
fluide, A un aie limité entièrement par une paroi solide immobile; 


l’énergie dissipée est | 
a dû = üp fo dA. 
A FANS 


On obtient la même relation entre les grandeurs moyennes, pour un 


, 
(1) Séance du 6 décembre 1937. 
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: domaine A limité par-deux sections droites d’un tuyau cylindrique 


e [SA = 0 fai da. , 
A A d 


En appliquant la règle de médiation de Reynolds, 
—2 —\2 


o —={\w) +o?, 


nous obtenons la formule annoncée : 


| e fSaa = fs) da + qu for aa; 
\ A é AN A 


dans le second membre interviennent donc séparément le mouvement 
moyen, et le mouvement d’agitation. ; 

© IL Calculons, pour le tuyau circulaire, le rapport m» de l'énergie dis- 
sipée par le mouvement moyen à l'énergie dissipée totale. 

L'énergie dissipée totale se déduit de la loi de pérte de charge : soient a le 
rayon du tuyau, 4, la moyenne de # dans une section droite, = la force de 
frottement par unité de surface de la paroi, c;— 271Jou; 
domaine A de longueur 1, 


é; ON à, pour un 


[wa Teauÿer. 


L'énergie dissipée par le mouvement moyen se déduit de la loi de distri- 
bution de la vitesse moyenne, en fonction de la distance r à l'axe, puisque 


Le rapport cherché est 
> + op « ue : 
PT pauses Ë (a QE 


Utilisons les profils logarithmiques de vitesse de Kärmän et les valeurs 
, numériques données par les expériences de Nikuradse. Soient R le 
nombre de Reynolds pau,/u, k la hauteur moyenne des rugosités, 
Y*“—1—r/a. 
a. Pour les tuyaux très rugueux (R Ve; (ka) > Lo environ), on a 


© u 04 


= Alog (+ Er). 


$ + u Ve 
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Il en résulte ; Horn tRto 
rS na 3o0a rs + 30a\- È ÿ 
enr M Ho ee 


Li 
La valeur la plus élevée calculée d’après les essais de Nikuradse est m— 0, Be 


b. Pour les tuyaux lisses, c’est-à-dire où R Ve(Ha)< 4 environ, u est 
donné, sauf au voisinage de la parot, par | 


Re UE ie $ 

cf 
Si l’on admet que, dans une gaine mince contiguë à la paroi, du/drest 
constant, on trouve pour cette gaine une épaisseur de 15a/R Veset l’on 


1 


par le mouvement moyen; 2 que . énergie CD dissipée par té mouvemen! 
d’agitation croît avec. de nombre de a tout en Festanl En m 
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a MÉCANIQUE DES FLUIDES EXPÉRIMENTALE. — Étude du tunnel Toussaint- 
*  Carafoh, et de mouvements hydrodynamiques à deux dimensions. Note (") 


de M. ALexANDRE Favre, présentée par M. Henri Villat. 


Nous indiquons, à titre d'exemple concernant les développements de nos 
_ récentes Notes (/ig. 1 à 6) (?), des spectres de l’aile Joukowski 430 que 


A em AR LE SLR I ON M 


sa 


= 

ASS 
EEE 

2e 


FN 
ane RE Fig.3. — = 30,68; h = Gmm; V — 133 emfsec. Kig. 4. — i0= 3°,68; h — 2omm; V — 98 cm/sec. 
Ne €: ; RTS Fig. 1 à — Spectres d’une aile avec lignes de courant et lignes isochrones, 

SR ee PTS obtenus au tunnel bydrodynamique (inf. de X et V). 

«CDTI S “ii ER e s x ; 
2 ia. 45. 6.1 8 9.10 1 9 
Ras A(Him) : 337 6 6 8 10 12 14 14 16 16 28 20 
Fe Mom/sec) 207 1090 182 130 288-270 79% 149.7 126. : 72 100 130 

EVE ne __  A= int de stagnation théorique, 


{*) Séance du 29 novembre 1937. ge 
(2) Ces spectres ne correspondent pas aux conditions optima des expériences. 


MOtER 


Fig. 5. — Incidence de susténtation nulle à — — 8°,2. 


NCA | ALES 4 5 6 7 8 D'TAOEATE, API TAENR AN AGENTEAS 19 20 j. 
3,7; 6 6 6 8 8 Ss 10 20 TOR 19e 00 net 40/2 DEAN 20 20. 
3 180 180 100 140 140 100 ‘100 110 160 160 %o 140 7o +20 à 
B =: point de stagnation théorique, 


h(mm)... 3,7 
V(cm/sec) 202 280 133 


inter- 


pol. 109 98 


Fig. 6. — [Incidence sustentatrice £° = 3°,68. As 7 
, "td Fr . o . . 
Fig. 5 et 6, — Lignes de courant aboutissant au point de stagnation; \19 20 


évolution en fonction de la hauteur À du tunnel et de la vitesse V du courant. 


PA D Fa np 8, CP CO 1 0 FO A LE OP 0 8: 
4 2e Qn A 2 ag 5 “D: A «99 di Ge M GA ER a 6 D DB ED D ä E Tant 


22 at 4 ” r A & L 3 
Fig. 5. — Spectre bidimensionnel avec lignés de courant et lignes isochrones, d’une aile Joukowski 
à l’incidence dé sustentation nulle (temps de pose 10 fsec). RE 
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nous avons obtenus au tunnel hydrodynamique dans des conditions d'expé- 
riences fort différentes, afin de montrer leur évolution en fonction de la 
distance h des parois horizontales du tunnel et de la vitesse V du courant; 
et ceci dans le cas où la circulation est nulle (= — 8°,2; fig. 1, 2 et 5) 
et dans le cas d’une incidence sustentatrice (à — 3°,68; Jig. 2, 4 et 6). 

= Nous publions ci-dessous (/ig. 7) le spectre que nous avons utilisé pour 
nos mesures concernant les mouvements à deux dimensions : h — 16", 
V = 72,1 cm/sec; nombre de Reynolds, 250 000 (). 


DYNAMIQUE STELLAIRE. — Sur l'équilibre des amas d'étoiles lorsqu'on 
néglige la rotation différentielle. Note de M. Henrr Mixeur, présentée 
par M. Jean Chazy. 


1. J’ai étudié (!) l'équilibre d’un groupement stellaire en équilibre ciné- 
tique (ou statistique), c’est-à-dire en tenant compte des passages mutuels 
des étoiles de ce groupement. J'avais introduit dans l'expression de U,, 
potentiel de gravitation de la voie lactée, un terme en £? dont le coeffi- 
cient & ést proportionnel à la constante A de la rotation différentielle de 
la galaxie en distance au centre. 

Par contre j’ avais négligé le terme en de de U,. 

J’étudie ici Le cas où L on néglige « el où l'on introduit au contraire ce 
terme en €?. 

Adoptons les mêmes notations que dans la Note précilée, mais posons 


_ J. H. Oort (2) a évalué la force perpendiculaire au plan galactique 
exercée par la galaxie sur une masse unité dé cote €. Il a vérifié que cette 
force est proportionnelle à {. De ce travail de Oort on peut déduire la 


valeur numérique de &' É 
me œ'— + 6,65.107 "5, 


les unités étant le parsec, l’année et la masse du Soleil. 


EE) Comptes rendus, 205, 1937, P: 996. 


ne nr 


(1) Co omptes rendus, 20%, 1937, p. 1620. 
(2) Bull. of Netherlands, 6, 1932, p. 249. 


< 
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IL. J'ai établi que les conditions d'équilibre d’un amas dans ce champ. 


sont ; 
dpi= DB, ca + B). 

On en déduit que l’amas est de révolution autour de CC et aplati suivant 
cet axe, et que la densité ç, de l'amas est liée à son PAS par la 
non &: 


N 


PR o(p) où 2 = cos 9 
T f Po @ 
et 


2 $ Fete 
(9) — Te LE > cos? o) — 3sino cosv]. 


Dans le cas actuel, 6, peut prendre toutes les valeurs positives, la den- … 


sité est de quelques soleil-parsec * pour les faibles aplatissements. 4 

II. On peut calculer tous les caractères d’un amas èn fonclion de son 
aplatissement et du nombre N de ses étoiles, on trouve que a et c sont de 
la forme 


a= Nas), e=Ne(), 


où a! et c' ne dépendent que de 9. c' est nul pour c/a—oetc/a=1 et 
atteint un maximum de 0,645 parsec pour c/a—0,35. 
Un amas d’une centaine d'étoiles et d’ ue compris entre 0, 6 
et 0,95 a, d’après les formules précédentes, un ray Res de 2,5 Parserse 
résultat conforme à l'observation. : | 
- Pour un amas de ce type, la dispersion des vitesses de l’amas est. 
environ 0,2 kmsec-". vs 
Ainsi Prod as du terme en ra dans l'expression de U ne modifie | 
pas les conclusions de notre précédente Note. Se ee Fe 


# 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur les orbites absolues de Gyldén. É 

Note de M. Henvé Fasne, présentée . M. Jean cu È 

Nous avons indiqué (') que les longitudes « &, © de nœud et du ot E. 
‘d’une orbite décrite dans un champ de forces cn type U =1/r + eo(r, sin?@) 
sont "ARRARUE Dans - un PURE arbitrairement: ee mais aie 


(*) Comptes rendus, 205, 1937; p- Fe à AAA 
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_de t à deux fréquences fondamentales. Cela résulte du remplacement de 
l'orbite réelle de la planète par une autre orbite dite orbite absolue, dont 
les conditions initiales sont susceptibles d’être choisies de manière que 
Pécart entre l'orbite absolue et l'orbite réelle soit arbitrairement petit 
pendant un temps arbitrairement long. 

L'idée des orbites absolues est due à Gyldén, mais elle n’a pu être exploitée 
à cause de certaines erreurs commises par ce savant (?). (Gryldén se pro- 
posait, avant tout, de représenter les coordonnées des planètes par des séries 
de Fourier ne biée. possédant la convergence absolue et uniforme, la 
variable indépendante étant la longitude v de Hansen ou le temps. Pour 
atteindre son but, il supposait chaque planète mobile dans un champ de 
gravitation simplifié, de manière à ne Lenir compte que des inégalités sécu- 
laires et des inégalités à longues périodes. Il substituait ensuite, aux con- 
ditions initiales réelles du problème, des conditions initiales voisines 
déterminées par une méthode horistique et arrivait, par approximations 
successives, à des développements trigonométriques où les coefficients des 
termes et des arguments procédaient suivant les puissances d’un petit para- 
mètre (dans les champs envisagés par nous, ces coefficients auraient été 
analytiques en <). Chaque trajectoire ainsi obtenue portait la dénomination 
d’orbite absolue. | 

Malheureusement la convergence des séries, que Gyldén avait cru 
assurer en prenant des conditions initiales horistiques, n'avait pas lieu. 

M. Levi-Civita a même prouvé, récemment, qu'il n’existe pas habituelle- 
ment de familles analytiques de solutions quasi-périodiques dans les 
systèmes canoniques. [1 fallait donc reprendre sur une autre base l’idée 
des orbites absolues. " < 

En nous appuyantsur la théorie des mouvements récurrents de M. Birkhoff, 

et sur le fait que tout mouvement quasi-périodique est récurrent, nous avons 
démontré l'existence d’orbites absolues. 

_ Il se trouve, en particulier, que, dans les champs de gravitation fixes 
ayant un axe de révolution et un équateur, champs auxquels nous avons 
_ fait allusion au début de la Note, les coordonnées d’un point qui décrirait 

une trajectoire récurrente s'expriment presque toujours, en fonction de 

-la longitude +, de la longitude 0 ou du temps, par des séries de Fourier 
tripériodiques, absolument et uniformément convergentes, mais non 

analytiques en <. Ces résultats s’obtiennent assez simplement grâce à 


(2) Voir une étude critique de Poincaré dans Acta Math., 29, 1905, p. 235-272. 
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l'élimination de la longitude équatoriale () entre les équations du mouve: 
ment, élimination possible seulement si U ne contient pas 8. Le problème 
étant ainsi réduit à deux degrés de liberté (r, ), on se donne la constante 
des forces vives et l’on fait correspondre les mouvements récurrents aux 
systèmes invariants de courbes fermées dans les surfaces de section 
de M. Birkhoff (*), surfaces que les circuits successifs du point mobile 
transforment en elles-mêmes. 

Si l’on considère des champs de forces plus compliqués, il existe des 
orbites récurrentes qui sont quasi-périodiques, et même absolues au sens de 
Gryldén, car leurs séries de Fourier convergent absolument et uniformé- 
ment. Leurs fréquences sont au nombre de trois, pouvant se réduire à deux, 
si le.champ de forces rentre dans la catégorie \ * 


+ 8Q(r, sin°®, sinÿ, cos Ü) 


(anneaux el Iiptiques de Gauss), et au nombre de quatre, pouvant se réduire 
à trois ou deux, si le champ de forces appartient à la catégorie 


ve : +eQ(r, sin’o, sin0, cosb, sinn't, cosn/t) 

(n', moyen mouvement de la planète troublante). Mais ces orbites récur- … 
rentes ne sont pas les seules : il en estd’autres qui ne sont pas quasi-pério- 
diques, et dont on ne pÊuE pas dire si elles sont, ou non, plus générales 
que les premières. 

Quel que soit le champ de gravitation où l’on se place, il est impossible, 
dans l'état actuel de nos connaissances, de déterminer pratiquement les séries 
de Fourier qui représentent les coordonnées sur une orbite quasi-périodique, et 


l'on doit se contenter d’une représentation approchée, faite, par exemple, 
au moyen des méthodes de MM. Kryloff et Bogoliouboff. Les approxima- 
tions obtenues par ces méthodes donnent la même allure aux orbites absolues 
et aux orbites réelles. Ajoutons que les travaux de leurs auteurs nous ont 
fourni un critère (*) pour affirmer la quasi-périodicité des mouvements 

récurrents par rapport à la longitude et au temps. 


| 


À 


(5 ) da Math, k3, 1922, p.1-110. | 
(+) Les norhbde de la Mécanique non linéaire HO à 7 bone de oscil-. 
lations stationnaires, Kielf, 1934, p. 88. RANCE A ATe 
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ASTROPIYSIQUE. — Étude spectrophotométrique des minima d’Algol. 
Note (!) de M. Tcnene Ma0-Lin, présentée par M. Charles Fabry. 


1. Nordmann a annoncé en 1908 que les minima d’Algol et de À Tauri 
se produisaient plus tard pour les radiations bleues que pour les radiations 
rouges (?). À la même époque, Tikhov observait un effet analogue, mais 
moins marqué, sur RT Persei et W Ursæ-Majoris (*), et, plus tard, 
d’autres observateurs obtinrent des résultats semblables pour un grand 
nombre d'étoiles à éclipses (*). Après avoir tenté d'interpréter le phénomène 
de Tikhov-Nordmann par la dispersion de la lumière dans l’espace, on a 
cherché son explication dans les atmosphères mêmes des étoiles. 

Pourtant des mesures photométriques récentes d'Hellerich (*)n’indiquent 
aucun décalage entre les minima de U Cephei et RZ Cassiopeiæ observés en 
lumière rouge et en lumière bleue (6300 et 4300 À environ). Dans le cas 
d’Algol, du reste, les décalages trouvés diffèrent beaucoup d’un observateur 
à l’autre : 

d’après Nordmann (mesures visuelles 1908), 16 minutes entre 6800 
et 4300 À , 9 minutes entre 5100 et 4300 À; | 

d’après osier (spectrophotométrie photographique 1910) (°), 4 minutes 
et demie entre 4350 et 3890 À ; 

d’après Mustel (mesures visuelles 1935) (*), 12 minutes entre 5900 
et 5100 À. 

Je me suis s proposé de reprendre l'étude des minima de cette variable par 
une méthode spectrophotométrique permettant de faire porter les mesures 
simultanément sur un grand nombre de radiations, dans un domaine spec- 
tral étendu. … 

2. Au voisinage d'un minimum d'Algol, des poses de courte durée sont 
faites presque sans interruption sur une même plaque avec un prisme- 


) Séänce du 29 horembre 1937. 

Cu. Norpmanx, Comptes rendus, 146, 1908, p. 384. 

C. A. Tiknov, Mitteilungen, Poe: 2, 21, 1908, p.141. 

Y. Cox et J. F. Cox, Bulletin date de:Lyon, %, 1927, p.113. 

J. ane, Astronomische Nachrichten, 256, 1935, col. 405; 261, 1036, 
21 

H 

E 


NATEK, Astronomische Nachrichten, 184, 1910, col. 306. 
. R. Musrer, Russian Astronomical Journal, 11, 1934, P 
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objectif. Des poses de graduation de même durée sont aussi faites sur cette … 
plaque en visant l'étoile 4 Persei et en plaçant contre le prisme des dia- 
phragmes d'ouvertures variées, ayant tous même largeur dans la direction 5 
perpendiculaire à l’arête du prisme. Chaque chthé porte enfin des poses 
faites sur & Persei à différentes distances zénithales, qui servent à déter- 
miner, pour chaque longueur d'onde, la densité optique de l'atmosphère 
au zénith. Fe 

L'étude des clichés au microphotomètre permet de tracer les courbes de 
noircissement relatives à un grand nombre de radiations, puis les courbes à 
de lumière monochromatiques de la variable. Les observations son&corri- … 
gées de l'absorption atmosphérique et toutes ramenées à une distance 
zénithale arbitrairement choisie. 


TL 
0.1 F 


02 
0,2 
03 
0,3 
0,4 


0,5 


INT SO PACTSN PON AB NNANOINEBITE 
Minimum d’Algol du 7 pen 1937. 


3. J'ai pu observer ainsi 4 minima  d’Algol le 16 août 1936, — 
7, 10 septembre 1937, le 12 novémbre 1937. Pour le premier, j'ai utilisé 
une plaque Guilleminot Super fulgur: les poses étaient de trois minutes et Ta 
région utilisable du spectre s'étend de 3960 à 4800 À. Pour les deux 
minima suivants, 1ê ’ai RSA des ie ne .. IS. 
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hypersensitives, avec un écran jaune, pour éviter le voile du fond de la 
plaque (poses 6 minutes); les mesures sont ainsi restreintes à l’intervalle 
4900-6500 À. 

L'étude de ces clichés ne fait apparaître aucun décalage appréciable 
entre les époques de minima relatifs aux diverses radiations; le minimum 
correspond toujours à la même pose (de 3 ou 6 minutes) pour l’ensemble 
du spectre. La figure ci-contre montre, à titre d'exemple, quelques-unes 
des courbes de lumière monochromatiques tracées le 7 septembre 1937. Le 


ns LR \ 6 ‘ HET A 
ciel était pur et les points obtenus en portant en abscisses À", en ordonnées 


les densités optiques de l'atmosphère au zénith, se placent bien sur une 
droite (sauf dans la région d'absorption sélective de l'ozone), dont la pente 
est à peine supérieure à la valeur qui correspondrait à la diffusion 
moléculaire. 

On peut conclure de l’ensemble de ces observations que, pour toutes les 
radiations de l'intervalle 3900-6500 À, le minimum d’Algol se produit au 
même instant à 1 ou 2 minutes près. 


ACOUSTIQUE. — Mesure de la vitesse du son dans les liquides par une méthode 
de résonance. Note de M. Coxsranrin SALcEanu, présèntée par M. Aimé 
Cotton, 


Nous avons appliqué la méthode de résonance indiquée par Bunge- 
tzianu (!) pour la mesure de la vitesse du son dans divers liquides. Le 
principe de cette méthode consiste en ce que, si une onde sonore de période 
donnée se propage dans la masse d’un liquide, on peut toujours isoler une 
portion cylindrique de ce liquide, dans des conditions telles qu’elle cons- 
titue un résonateur pour le son considéré. 

__ Bungetzianu a étudié complètement le problème de la résonance des 


_ liquides au point de vue théorique et a réalisé un dispositif expérimental 


pour vérifier ses déductions théoriques. Malheureusement, son travail 


. expérimental n’est pas complet, l’auteur se bornant à étudier son appareil, 


à vérifier la formule qui donne la vitessé pour divers tubes employés et à 
donner les valeurs des colonnes de résonance dans le cas de quelques 


_ liquides. La vitesse du son n’est donnée que pour l’eau. 


Notre dispositif expérimental, qui sera décrit autre part, tout en restant 


> r ñ 


| (*) Résonance des liquides, Vitesse du son dans les liquides. Bucarest, 1914. 


CR TDR à nait Ut ne A0 lee 00) I SN ET TS TS 


Es : 3 <: … F3 ; ; 
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en principe l'appareil employé par Bungetzianu, en différe par les détails; 
son emploi rend les mesures beaucoup plus aisées et la manipulation plus 
simple. 

La vitesse du son dans un milieu indéfini, V, est donnée d’après 
Bungetzianu par la formule V = W > U. Dans cette formule W—2yN 
est la vitesse du son dans le milieu limité. Elle est égale au produit 
du double 2y de la colonne de résonance du liquide employé par le 
nombre N de vibrations du son. Le facteur Ü contient la valeur de la 
correction par laquelle il faut multiplier la vitesse W du son dans le milieu ” 
limité pour obtenir la vitesse du son dans le milieu indéfini. Ce facteur est 


de la forme 
U=/fi+e(i+2)}, 


où a—2(1+G)/8E, 5 —0,25, B est le coefficient de compressibilitè de la s 
substance, E est le module d’ élasticité du verre du tube, b—1—06—0,95, 
— æ@(1+ +/3), où x est le rapport entre l'épaisseur de la paroi et le rAaRe 
intérieur du tube. | 
Nous avons employé un tube dont le module d’élasticité avait été 
déterminé par Bungetzianu par la méthode de la poudre de Kundi | 
(E— 6607 kg/mm?). Le nombre N de vibrations par seconde de l'onde 
propagée a été mesuré comme le faisait Bungetzianu, à l’aide des colonnes 
de résonance de l'air remplissant le tube de verre, et contrôlé ensuite par 
des diapasons. 5 
Les positions de résonance du AUS dans le tube ont été trouvées dE la RS 
même manière que Bungetzianu, c'est-à-dire par voie d’audition. Entre ‘à 
deux positions de résonance du liquide, provoquées par la note fondamen- ee. 
tale de la lame vibrante (empruntée à un instrument de musique) qui 
constitue la source sonore, s’intercalent toujours des renforcements du son 
dans le liquide, d'amphtide beaucoup moindre. Ils sont dus probablement 
aux harmoniques du son produit, peut-être à des vibrations parasites de la 
colonne d’air, ou encore aux vibrations propres des molécules du liquide. 
Par un enregistrement graphique en cours de Féabsation on étudiera. ces 7 
renforcements pour divers liquides. | : 
Le tableau suivant montre que le produit Ny reste constant pour 
diverses notes musicales employées. Les harmoniques de ces notes ne 
troublent pas les mesures. 


# ; S RS 
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Substance : Eau (t—21°,5C.). 


N pér./fsec: y en mètre. Constante. 

TOBL TO) ETS men 0,057 658,0 
HOUSE RS 0,284 677,4 

PTE D U R NE RÉNE P TE 0,930 679,4 

POUSSE) sr eue 0,494 677,9 

MODS SOUS MAN MERS Lee res 2 0,444 678,4 

RON ÉE ME roe 0,340 678,1 4 
SODOMIE) ee de te Tee 0,260 678 


Les résultats obtenus pour quelques liquides, dont nous avons trouvé 
les valeurs du coefficient de compressibilité dans les Tables de constantes 
physiques, sont donnés par le tableau suivant (N = 1528 pér./sec) : 


Tempé- 
Substance. + rature; , y (m). 8.106. U. W (m/s). V (m/s). V, (m/s). 
A 0 

IDENTLES OT ANSE DO RO I Rr0S OL, OO TO00 11081108 
Chlorométhane (tétra). 20,0 0,289 Qt 1,042 883 920 948 
Sulfure de carbone... » OO 2 OT 10 42 MES TOO ALI T ON 
Alcool méthylique . .. » 0,348 113 1,034 1003 1099 - 

DE CLRNLIQUE 0, ) 0,907 104 OO PATATE  MNT02 2 E ILON (00) 

» … propylique.... » 0,982. QI AOL TT O0 DR FO) - 

ÿ 1) bulyrique... 4. » 0,392 O9 ODA ELIOS el 00 — 
Ether éthylique...... » 0,316 184 1,021 966 987 98 
Giÿéerine 2524.72. » 0,00 95 DAS ED28 PE TO _ 
MORE BE A rue « » | 0,867 120 P,099:%:1121. :1100 = 
ITeptane normal...... » 0,900 134 D O2 MTIOONS ET _ 
Iso-octane (triméthyl- 

pentane-2.2.5)..... ) ONDHO NI? 1 OO ETONS 0 OST & 
Chloroforme....:.... » 0,308 9 1,0{1 941 980 979 
DOTÉ ANA en » 0,404. 93 PONS 0 0 ere ST A2 80 
Méltenerenr Ts... » 0,40 86 1,045 1238 - 1294 1290 
L'ÉLITE » 0,406 So 1,048 1240 1209 - 
HV UANE, A FREE » 0,498 22 80,1 © A, 10% | 1491 * 1640 : 


La dérnière colonne de ce tableau contient les vitesses du son dans 
quelques liquides mesurées par A. Cisman (?) par une méthode directe 
(de 17 à 23°). | 
_ La concordance des résultats montre que la méthode indirecte de 
Bungetzianu, basée sur le phénomène de résonance des liquides, donne des 
valeurs satisfaisantes de la vitesse du son dans les liquides. 


(2) Journ. de Phys. et Le Riadium, 6° série, T, 1926, p. 345-352; Annales scienti- 
fiques de l'Université de Jassy, 15, 1-1, 1926, p. 80. 


C: R., 1937, 2° Semestre. (T. 205. N° 24.) 90 
‘ { 
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CHALEUR. — Sur la température d'ébulliion de l'eau en fonction de la 
pression. Note de MM. Avserr Zmaczynski et Aiserr Boxnoure, 
présentée par M. Aimé Cotton. : 


Nous avons exprimé la température d’ébullition de l’eau en fonction de 
la pression ('), dans l'intervalle de 680"" à 830"" de mercure, par l'équation 
suivante : 


ÿ —57,2587 + 59,3722. 107 p — 35,5273.107p*+ 6,6950.10° p’, 


où Ü représente la température dans l'échelle normale du thermomètre 
à hydrogène, et p la pression en millimètres de mercure. ‘4 

Au cours de nouvelles recherches entreprises par l’un de nous 
(Zmaczynski), on a constaté que le coefficient de température « des résis- 
tances du pont de Smith, qui, associé à deux thermomètres à résistance de 
platine, avait servi autrefois à la mesure des températures ('), étaiterroné. 

Une étude spéciale de ce coefficient a donné la valeur 4 — 24.10"0 au 
lieu de celle : 4—7.10-"0 qui avait été indiquée par le constructeur du 
pont et utilisée jusque-là. 

L'application de ce nouveau coefficient aux mesures que nous avions 
exécutées en 1929 au Bureau international des Poids et Mesures nous à 
conduits à remplacer la formule ci-dessus par la suivante : 


0 — 100 + 36,8863.10 *(p-760) — 20,0r7.10-*(p-760 }? + 15,33.107°(p-760)?. 


Les températures calculées à l’aide de cette dernière formule sont un peu 
différentes de celles qui ressortaient de la relation donnée autrefois; les 
écarts, qui vont de + 0,004 degré pour p—675"" à — 0,002 degré, pour 
p — 825"", dépassent sensiblement les erreurs possibles des expériences. 


PHOTOMÉTRIE. — Nouvelle méthode objective de photométrie hétérochrome. 
Note de M. Jacques Voroseiremx, présentée par M. Charles Fabry. 


Cette méthode a pour but d'essayer d'apporter une solution objective au 0 
problème important de photométrie hétérochrome, que pose le passage 
des étalons primaires d'intensité lumineuse aux étalons secondaires. 

Elle est basée sur le principe d’addition des flux de rayonnements ayant 


(AA LMAGZYNSKY et À. Boxuours, Comptes rendus, 189, 1929, p. 1069. Ne 


« 
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des températures de couleurs différentes, utilisé par MM. Baïllaud et Séfé- 
rian. Elle n'implique par conséquent que des mesures hétérochromes faites 
une fois pour toutes. 

Comme l’a montré M. Ch. Fabry, lorsque l’on mélange dans des pro- 
portions convenables deux rayonnements ayant des températures de 
couleur T et T’, la composition spectrale du rayonnement résultant peut 
être rendue sensiblement la même que celle d’un rayonnement ayant une 
température de couleur T,, intermédiaire entre T et T’. Dans ces conditions, 
si l’on dispose de deux lampes étalons, l’une ayant la température de 
couleur T, l’autre la température T’, ilest possible d'obtenir en mélangeant 
les rayonnements de ces deux lampes un rayonnement de référence dont 
on connaît l'intensité lumineuse et dont la température de couleur peut 
varier de T à T’. Dès lors la mesure de l'intensité lumineuse d’une lampe 
ayant la température de couleur T, peut être effectuée par l’une des 
méthodes de photométrie objective homochrome si l’on utilise, pour la 
mesure, lé rayonnement de référence ayant la même température de 
couleur T,. 

Le problème se ramène donc à l'estimation objective de l’égalité des 
températures de couleur du rayonnement de la lampe à étudier et du 
rayonnement de référence. 

Or, comme la composition spectrale de ces rayonnements est définie 
par un seul paramètre, une seule mesure suffit pour contrôler cette égalité. 
La mesure du rapport rouge-bleu convient particulièrement pour ce 
contrôle : autrement dit, si les deux rayonnements ont le même rapport 
rouge-bleu, ils ént la même température de couleur. 

Le dispositif expérimental comporte une plaquette munie de trois 
cellules photoélectriques à couche d’arrêt. Deux d’entre elles sont destinées 
au contrôle de l'égalité des températures de couleur des rayonnements à 
comparer. Précédées, l’une d’un filtre rouge, l’autre d’un filtre bleu, elles 
sont montées en pont de Wheatstone, pour permettre d’effectuer la déter- 
mination du rapport rouge-bleu par la méthode de zéro (galvanomètre de 
couleur ). 

Lorsque l'égalité des températures de couleur est obtenue, la compa- 
raison des intensités lumineuses des deux rayonnements se fait au moyen 
de la troisième cellule; celle-ci est montée dans un circuit potentiomé- 
trique, pour permettre d'effectuer la mesure, également, par la méthode 
de zéro (galvanomètre d'intensité). 

Le mode opératoire est le suivant : 
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1° On expose la plaquette photo-sensible au rayonnement de la lampe à 
étudier, placée à une certaine distance, et l’on amène à zéro le galvano- 
mètre de couleur, en réglant le pont de Wheatstone. 

2° On expose alors la plaquette au rayonnement de référence et, sans 
toucher au réglage du pont, on amène à zéro le galvanomètre de couleur en 
faisant varier les proportions dans lesquelles les rayonnements des lampes 
étalons sont mélangés. 

Cela étant, le rayonnement de référence a la même température de 
couleur que le rayonnement de la lampe à étudier. On amène alors à zéro 
le galvanomètre d'intensité en agissant sur le réglage du potentiomètre: 

3° On expose la plaquette à nouveau au rayonnement de la lampe à 
étudier et l’on amène à zéro le galvanomètre d'intensité en déplaçant la 
lampe. 

Afin d’accroitre la précision des mesures, on a intérêt à utiliser les cel- 
lules photoélectriques dans les mêmes conditions d’éclairement pour les 
deux rayonnements. Ceci peut être obtenu en répétant une nouvelle fois 
les opérations indiquées ci-dessus, la lampe à étudier occupant la position 
résultant de la première mesure. 

Enfin, si l’on veut réduire l’erreur pouvant résulter du fait que lerayon- 
nement de référence n’est pas rigoureusement identique au rayonnement 
de la lampe à étudier, une adaptation approximative à la courbe de sensi- 
bilité spectrale de l’œil de la cellule photoélectrique utilisée pour la mesure 
de l'intensité lumineuse permet d'atteindre ce résultat. 

Le dispositif décrit ci-dessus sert actuellement à des mesures; 1l sera 
intéressant ‘de comparer les résultats obtenus avec ceux donnés par la 
méthode spectrophotométrique, notamment celle proposée par M. G. 
Ribaud, et qui n’exige qu’une seule mesure spectrophotométrique, faite 
pour la longueur d’onde de Crova. 


SPECTROSCOPIE. — Etude de la transmission de la blende et de quelques 
dérivés halogénés du cuivre et du cadmium dans l'infrarouge lointain. 
Note de M. Maurice Paropr, présentée par M. Aimé Cotton. 


. Nous avons étudié, par la méthode des rayons restants, la transmis- 


sion a la blende et des Compesee CuCI, CuBret Cul, qui CHA Dont dans 
le même système. 


Nous avons déposé ces corps pulvérisés entre deux plaques de paraffine 
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de transmissions connues. Nous avons observé, pour chaque composé, une 
seule bande fondamentale ; les longueurs d’onde À, de ces bandes sont : 


GOPDS ser AR ee ee dde Zns, Cu CI. Cu Br. Cul. 
Tete duo des 33 53 57 58 


Les vibrations du réseau cristallin de la blende avaient été étudiées par 
Born et Bormann ('). La cellule de base comprenait deux particules et il 
est alors facile de prévoir la présence des bandes que nous avons observées. 

D'autre part, en supposant entre deux ions placés à une distance r une 
énergie potentielle mutuelle de la forme 

(ze)? b 
NÉE MA Er "0 
TES r T° 
z étant la valence des ions,e la charge de l’électron, b une constante et z un 
exposant que l’on peut calculer à partir de la compressibilité ; du cristal, 
ces auteurs ont montré que l’on avait les relations: - 


(&@) DS UT B), 
É ÂTG M, M, 
k = et - ; 
Nr HV cfa Er 


C,, étant une constante d’élasticité, f,(n, f) et f(n, 8) des sommes qu'ils 
ont définies et où entre un paramètre $ 

Pour la blende on trouve n — 5; comme c,, est connu (9,43,10'!'C.G.S.), 
l'équation (1) donne pour $ — 1,55. L’équation (2) donne alors 


À 281,8, 


ce qui est en bon accord avec notre résultat expérimental. 

Dans une étude conduite suivant un autre procédé, Born (?) attribue à la 
longueur d'onde fondamentale une valeur beaucoup plus grande, À,— 536,5. 
La différence tient sans doute à ce que cette méthode fait dépendre À, 
de < —€,, différence entre la constante diélectrique statique et la valeur de 
la constante diélectrique dans la région infrarouge où l'influence de la 
réflexion sélective ne se fait pas encore sentir. Or £ et e, sont calculées à 
partir de la courbe du pouvoir réflecteur de la blende et rt par 
suite de l’état de la surface sur r laquelle on à expérimenté. 


nn. d. Phys., 62, 1920, p. 218. 
tomtheorie des festen Zustundes, Berlin, 1923, p. 629. 


> à 
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Nous avons, de plus, en utilisant les formules précédentes, déterminé les 
longueurs d'onde fondamentales de CuCl, CuBr et Cul, en prenant 
arbitrairement 5—1, car les valeurs de n, pour ces composés, étant 
élevées, cela ne conduit pas à de graves erreurs (*). Voici les résultats 


obtenus : 
Corps. HE OIT n. à,(calculée). 2, (observée). 
4 S H 
Cu GE ER BARRE LS ES 10 2,01 10,9 45,89 93 
Ca Br Se oise verse Re 2,93 10,96 58,38 57 
COL RER vie ELA EE AE > ,81 13,0 59,41 58 


On voit que la théorie de Born conduit à de bons résultats. 

Nous avons, d'autre part, examiné si les formules de Madelung et de 
Lindemann permettaient de retrouver nos valeurs expérimentales. Voici 
les nombres que nous avons obtenus, les constantes (K) de ces formules 
ayant été déterminées à partir de la longueur d'onde de Cul. 


Lindemann (K = :1,73:10°?).: 


Madelung (K = 9,5.10°) 5 
Corps. AH): / Le À,(w). 
GO RTS 4x ,6 707 43 
CU BERERS EE METRE 51 797 58 
CL ES PA ER NE (58) 901 (58) 
LAS A PPS TAC DRE J1 = E 


On voit que les valeurs calculées par ces formules sont bien de l’ordre de 


grandeur observé. 
Il. Nous avons étudié par la même méthode la transmission du chlorure 


et du bromure de cadmium. Nous avons trouvé, pour chaque corps, une 
bande d’absorption dont voici la longueur d’onde : 


Cd CP, Cd Br°. 


TR A en tt 45 64 


En conservant pour la constante de la formule de Lindemann la même 


valeur que plus haut, il vient : 


Corps. Ca cl. Q Cd Br?. 
RÉ US EE ne OS 841 856 
Ajtcalculée- on dre. 52 69 


| 
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SPECTROSCOPIE. — Sur une méthode pour l'étude de la structure hy perfine 
et de la largeur des raies d'absorption. Note de MM. Micuez Durrieux 
et JEAN Bozuor, présentée par M. Charles Fabry. 


L'étude de la structure hyperfine ou de la largeur d’une raie d'émission 
se fait habituellement avec deux appareils à dispersions croisées. L'un est 
un spectrographe qui sert de monochromateur ou de séparateur de raies: 
l’autre est un appareil interférentiel (étalon à lames argentées, échelon ou 
lame de Lummer et Gehrcke) de grand pouvoir séparateur, dont les 
franges s’alignent le long des raies séparées par le premier. Le choix des 
dispersions de l’un et de l’autre dépend uniquement du spectre étudié. Il 
suffit que le spectrographe séparateur isole les unes des autres les raies que 
l’on veut analyser par l'appareil interférentiel. D'autre part l'intervalle 
spectral À, À isolé par ce dernier entre deux franges successives doit rester 
supérieur à la largeur totale des raies étudiées afin d'éviter des superpo- 
sitions. Or cet intervalle est un multiple assez faible (10 à 29) de la plus 
petite largeur résoluble 5,A. La faible valeur du pouvoir relatif de 
résolution A,À/0,X est le plus gros défaut du système. Son principe même 
en interdit l'emploi pour les raies d'absorption. 

Pour augmenter ce pouvoir relatif de résolution il suffit d’intercaler 
entre le séparateur et l'appareil interférentiel du montage précédent un 
deuxième appareil interférentiel de puissance intermédiaire produisant 
dans le spectre de fines cannelures. Les domaines spectraux et les pouvoirs 
de résolution des trois appareils doivent alors être coordonnés. En mettant 
les choses au mieux, la largeur d’une cannelure, qui est égale à l'intervalle 
2,À résoluble par l'appareil n° 2, doit être au plus égale à l'intervalle spectral 
À, À du n° 1. Ces cannelures doivent être non seulement distinguées, mais 
isolées par le séparateur, qui doit donc séparer, au sens habituel du mot, 
deux raies distantes de la moitié du domaine spectral A, À du n°2. 

Utilisé pour les raies fines d'émission ce nouveau montage offre a priori 
un pouvoir de résolution relatif beaucoup plus élevé que le premier. Il 
suffit que la largeur totale de la raie ne dépasse pas le domaine spectral 
A, du n°2. Le pouvoir relatif de résolution A, À/5, À peut aller de 100 à 
625 ; le tracé, sans correction, d’une courbe de répartition d'intensité dans 
une raie est ie Pour les raies d'émission la coordination des deux 
appareils interférentiels est seule obligatoire. Dans le cas où les trois appa- 


1228 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


reils sont coordonnés, le montage est utilisable pour les raies d'absorption 
puisqu'il ne se produit nulle part de superposition. 

Au cours de ces dernières années nous avons construit un appareil 
d'essai sur lequel nous avons essayé de résoudre les difficultés que posent 
l'optique et la mécanique de ce montage. Le séparateur est un beau réseau 
plan de Rowland de 825360 traits qui nous a été prêté par M. H. Buisson. 
Il est monté en autocollimation avec un objectif de 250‘" de distance 
focale. L'appareil interférentiel n° 1 est un étalon à lames argentées 
de 48" d'ouverture, d'épaisseur et de pouvoir de résolution variables. 
L'appareil n° 2 à cannelures est un échelon de Michelson comportant 
douze lames de 10"", malheureusement insuffisant encore pour le sépara- 
teur. Ces deux appareils sont placés à la suite en avant du séparateur entre 
un collimateur à fente de 120°" de distance focale et un objectif de 60°" de 
distance focale projetant sur la fente du séparateur les systèmes de franges 
des appareils interférentiels. Nous avons choisi l’échelon comme appareil à 
cannelures à cause de la faible courbure de ses franges. Il est facile de la 
compenser en imposant à la fente du collimateur une courbure apparente 
inverse (!); les franges de l'échelon étant alors rectilignes peuvent coïn- 
cider exactement avec la fente du séparateur : la longueur d'onde moyenne 
est la même le long de chaque cannelure. 

Le spectre direct du réseau est repris et projeté sur la plaque photogra- 
phique par un objectif anamorphoseur. Étant donné la faible ouverture 
numérique des faisceaux et l’exiguité du champ nous avons pu le constituer 
avec deux lentilles simples cylindriques. Une première lentille plan-concave 
de court foyer donne dans le sens de la dispersion un grandissement variable 
de 7 à 15. Une deuxième lentille plan-convexe donne dans le sens des raies 
un grandissement faible compris entre 1 et 2. Les cannelures sont ainsi 
suffisamment espacées pour éviter l’irradiation, chacune d’elles a une largeur 
suffisante pour le travail dy microphotomètre, sans qu’il soit nécessaire 
d'élargir la fente du séparateur. Cependant l’éclairement reste suffisant 
pour permettre la mise au point oculaire avec le spectre du Soleil ou des 
raies intenses et larges, les franges produites le long des cannelures restent 
assez condensées pour que les mesures de photoméirie photographiques 
aient un sens et les temps de poses restent d’une durée raisonnable. 

Le long trajet de la lumière à travers les appareils (10"), la grande lon- 


(:) Bulletin de la Société scientifique de Bretagne, 10, 1089 Prt 


we. Vs ht ie Os des ii hé 


SÉANCE DU 13 DÉCEMBRE 1937. 1229 


gueur focale effective du séparateur (35"), la précision des réglages exigent 
une très grande stabilité. Les appareïls sont montés sur deux bancs d'optique 
parallèles de 7" portés sur une poutre armée qui repose elle-même sur des 
massifs de maçonnerie. 


SPECTROSCOPIE. — Spectres d’étincelle du césium. Note de M. Raymon» 
Ricanp, M MarçGuerire Givorp et FRaNÇorsE GKORGE, présentée 


par M. Charles Fabry. 


Les spectres d'étincelle du césium ont été décrits par Dunoyer (!) et 
par Balasse (?). Une classification partielle du spectre Cs IT a été proposée 
par Sommer (*). Olthoff et Sawyer (*) ont complété récemment cette 
classification et établi définitivement l'existence d’une quarantaine de 
termes, dérivés des configurations électroniques 5p°; 5p°6s, 9s, 8s; 
5p°6p; p°5d, 6d, 7d. Shaver (*) a étudié le même spectre dans l’ultra- 
violet de Schumann. Afin de compléter les données expérimentales, en 
séparant autant que possible les deux spectres Cs IT et Cs TIT, nous avons 
photographié le spectre du césium dans l'intervalle 6000-0900 À. Ce spectre 
était excité par décharge sans électrodes dans la vapeur du métal, main- 
tenue à la température de 200°C. Entre 2000 et 900 À, les spectro- 
grammes étaient obtenus à l’aide d’un appareil à réseau dans le vide. Les 
raies observées ont été réparties en trois groupes suivant leur évolution à 
tension croissante. ; 

Le premier groupe comprend seulement les raies d’arc, d’ailleurs peu 


nombreuses. Dans le second groupe, qui correspond assez exactement au 


groupe de moindre excitation de Balasse, on retrouve toutes les raies 
classées du spectre Cs Il ainsi qu’un grand nombre d’autres raies apparte- 
nant vraisemblablement au même spectre. Ayant identifié deux termes 
pairs nouveaux +, — 180327,4 et y; —197642,3), nous avons pu classer 
un certain nombre de raies, figurant parmi les plus intenses du second 
groupe. Le tableau ci-après renferme les combinaisons ainsi reconnues 
(notation d’Olthoff et Sawyer). Les deux nouveaux termes appar- 


Physical Review, k9, 1932, p. 766. 


(1) 

1e 

(3) Annalen der Physik, T5, 1924, p. 163. 

(1) 

(5) Transactions Royal Society Canada, 18, 1, 1924, p. 23. 
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11/3 
sitions observées sont en effet celles qui peuvent être prévues par applica- 
tion des règles de sélection aux transitions 4 f > 5 d, les transitions 4 f->ns 
étant toutes interdites. | 


tiennent sans aucun doute à Ja configuration 5p°(°P;;,)4f; les tran- 


Int. LE Combinaison. Vobs. — Veale, 
Date STRESS 3:51,40 À La (Pus6 d,7s)5! 0,0 
DR 0e M TES 3794394 ta (CP5,6 4, 7s)49 0,1 
A SE St D 3699, 20 Æ3—(Ph,6 d,rgis) 39 0,1 

DCR EME ERREUR 3630 ,62 ds —(2P;}6d,7s)2 —< 0527808) 
FO Sea tte ROUTE 2273,88 33 — (°P:,64d,7s)52 _0,0 
Tr A RE ALAN ; 
LOS AUREAE CNRS LUE 2267 ,66 237 (Pr,6 4,7 8)45 — 0,2 
TOME Sr 2294, 01 3 —(°P:,64d,7s8)3$ 0,2 
MAR ER Er ibt 2228,94 Ya— (2P4,6 d,7s8)2$ —0, 

A MERE ST 101,3 æ3= (2P;,5d,6s)39 >, 

a se D + «20 
DRASS 191,90 Ya— (°Pu,9 d,65)31 2 

AN MP. ROUES EU 1178 ,09 Ja — CP1,9 d, 6s)2$ — À 


Le troisième groupe de raies, beaucoup moins nombreuses, comprend 
notamment la plupart .des raies de forte excitation de Balasse. Nous 
indiquons dans le tableau suivant les longueurs d’onde des plus caracté- 
ristiques d'entre elles, situées dans l'intervalle 2400-2000 À. 


Int. NS Int. À. Int. À. Int, À. 
DEA 2396, 86 _. 2284 ,60 3.... 2187,88 rot 2091,83 
RE 2300 ,02 où 2272 ,79 BURN LSONE ie 2083 ,70 
ÉPe 2387 ,26 sie 2256, 10 SR ET opte TR 2083,01 
CO E 2380 ,19 D 2246, 56 SATA TOANOIE ses 2097,14 
D 2350,23 ASE 2233, 28 pin 221040, 70 SAS 2076 ,29 / 
ox 2356, 12 Des 2229, 12 10 mi r700 ee 208,47 
8.2 2351 ,74 ae: 2211,90 10 02100 Tate 2058 ,00 
LEAE 2344 ,38 2:e 2209 ,61 Ce 02e 60 2 2057 ,61 
RE 2337 ,88 854 2200 ,68 Gr wrogiti 4e 2056, 30 
Ge 29 PE Gas 2107,10 8: SOTHO 


(5) Sommer indique deux raies très voisines, ayant pour longueurs d'onde 3630,71 
et 3630,62 À. Sur les spectrogrammes de la décharge sans électrodes, obtenus au 
moyen d'un appareil à prisme, on observe une seule raie dont l’évolution anormale 


révèle la complexité. 11 est probable que la raie 3630 ,91 À de Sommer appartient au 
spectre CsIIT. £ 


-« 


SÉANCE DU 13 DÉCEMBRE 1937. 1231 
PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Sur les désintégrations provoquées par les électrons 


de très grande énergie. Note de M. Jacques Soromow, présentée par 


M. Paul Langevin. 


J'ai étudié (') la probabilité pour qu’un électron de très grande énergie 
provoque une désintégration nucléaire. Le calcul, fait en partant du 
modèle de Hartree ( particule nucléaire se déplaçant dans le champ moyen 
résultant de la présence de toutes les autres particules), conduit à une 
section efficace 


L k CN EMACTE a 
(1) À a,= 6,882 | ) 5 Z logB re 


où à désigne la constante de la structure fine; e, m, la charge et la masse 
de l’électron, c la vitesse de la lumiére, m,c°£ l'énergie totale de l’électron 
incident, < l'énergie moyenne de liaison de la particule nucléaire émise, 
Z le nombre nucléaire de l'élément considéré, enfin $ un facteur numérique 
peu différent de l’unité. 

Le modèle de Hartree ne peut être considéré que comme une approxi- 
mation assez grossière. Bohr (?) a proposé un autre modèle, où tous les 
processus nucléaires sont traités comme un problème à un grand nombre 
de corps et non à un seul comme dans le modèle de Hartree. [l peut sembler 

intéressant d'examiner les modifications qu'il faut alors faire subir à ces 
calculs. 

Si un photon y de fréquence y tombe sur ce noyau, la section efficace 
de photodissociation (avec émission d’un neutron en général) est donnée, 
au moins pour les noyaux suffisamment lourds et pour les cas où la parti- 
cule émise est suffisamment rapide, par 


2 : Kec2vr 
(2) ; per LE, 


où k est un facteur numérique compris entre 100 et 1000 et où y, est la 
largeur du niveau excité correspondant aux diverses possibilités d’émis- 
sion y. On peut compter qu'en général y, est de l’ordre du dixième 
_d’électron-volt. 


CT Phys; 1, 1936, p. 71-77. 
(2) Nature, 137, 1936, p. 344; voir aussi H. À. Berne et G. PLaczek, Phys. Rev., 
51, 1937, p. 450; IL. A. Berur, Reviews of Modern Physics, %, 1937, p. 69. 
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Dans ces conditions, l'application de la méthode de Fermi- Williams 
permet de tirer de(2) l'expression de la section efficace pour la désintégra- 
tion par un électron. 

Elle dépend encore logarithmiquement de l'énergie de l’électron incident, 
comme dans (1); mais le coefficient du logarithme est maintenant 


a TA TE CO ET TTC \ er 
5 Lee D em ml NET 
os) my C X € Ê 


/ 


où £' est l'énergie d’excitation moyenne du noyau. D'autre part l’argument 

du logarithme doit être, à une constante de l’ordre de l’unité près, le même 

que dans (1), de telle sorte que le rapport des deux sections efficaces peut 
Fins 

s’écrire 


€ 


Ta 3 3 Y,. 5 - C2 N 2 
Lg TE —— - Le < 
O4 LM C LE 
Pour une énergie d’excitation de 10 millions d’électron-volts, avec 
y.—=1/10° d’électron-volts et, mettant les choses au mieux, #—1000, on 
obtient 


Nous retrouvons donc une section efficace de désintégration sensiblement 
inférieure (quoique, fait intéressant, du même ordre de grandeur) à celle 
que nous laissait prévoir le modèle de Hartree. La différence des présents 
résultats avec ceux que nous avions précédemment obtenus lient essentiel- 
lement à ce que la variation du coefficient de photodissociation avec la 
fréquence est beaucoup plus rapide (en v-*) avec le modèle de Bohr 
qu'avec le modèle utilisé antérieurement (en y ? pour le deuton par 
exemple). 

Ces résultats renforcent donc notre conclusion que les désintégrations 
(avec émission de neutrons) produites par les électrons de très grande 
énergie doivent être très exceptionnelles et plaident par suite en faveur de 
la présence de particules lourdes dans le rayonnement cosmique. 


MÉTALLOGRAPHIE. — Sur le polissage électrolytique de l'aluminium. 
Note de M. Pierre Jacouer, présentée par M. Aimé Cotton. 


On connaît en métallographie les difficultés et les inconvénients de la 
méthode classique de polissage, surtout lorsqu'il s’agit des métaux ‘mous. 
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Outre l'impossibilité de polir des échantillons très minces, ou de dimensions 
importantes, l’incorporation au métal de fines particules d’abrasif est 
particulièrement gênante. On sait de plus que le polissage mécanique 
modifie toujours la structure vraie du métal dans une région plus ou moins 
voisine de la surface. 

L’aluminium ultra pur (99, 998 pour 100) est très mou et présente le phé- 
nomène de la recristallisation spontanée à la température ambiante (). Ces 
deux particularités rendent pratiquement impossible l'examen microgra- 
phique de la structure réelle du métal. 

Pour ces raisons il m'a paru intéressant d'essayer d'appliquer à l’alumi- 
nium le procédé de polissage électrolytique que j'ai décrit pour divers 
métaux et alliages (?). La technique finalement adoptée est la suivante : 

Électrolyte. — 11 dérive de celui utilisé pour le plomb et l’étain. On le 
prépare en versant très lentement 585% d'anhydride acétique dans 215°" 
d’une solution aqueuse d’acide perchlorique (densité 1,480) continuelle- 
ment refroidie. 

Mode opératoire. — L'’échantillon à polir est immergé verticalement 
dans la solution à quelques centimètres de la cathode constituée par une 
plaque d'aluminium. La cellule électrolytique est placée dans un bain 
d’eau courante. On utilise une source de courant continu de tension assez 
élevée (50 à 100 volts) dont le pôle positif est relié à l'échantillon que l’on 
désire polir; le circuit comporte en outre une résistance variable et un 
ampéremètre. Au début, l’intensité du courant s'élève plus ou moins vite, 
atteint une valeur maximum, puis décroit. On règle la résistance auxi- 
liaire de façon que l'intensité finale soit comprise entre 3 et 5 ampères par 


_ décimètre carré de surface anodique. Pendant l’électrolyse la solution 


peut être agitée et sa température ne doit pas dépasser 45 à bo°C. 

La durée du traitement dépend de l’état initial de la surface. A titre 
d'exemple une tôle d'aluminium pur, laminée dans de bonnes conditions, 
devient suffisamment lisse et brillante en 15 minutes pour pouvoir être 
examinée à des grossissements de 100 à 2500 diamètres. Le polissage étant 
jugé convenable, la pièce est retirée, lavée très soigneusement à l’eau 
courante, puis à l’eau distillée et séchée à l’alcool et à l'éther. 


On observe toujours une dissolution anodique très intense à la limite de 


(2) J. Carver, Comptes rendus, 200, 1935, p. 66. 
(2) P. Jacquer, Nature, 135, 1935, p. 1076; Comptes rendus, 201, 1935, p. 1493; 


Bull. Soc. Chim. de France, 5° série, 3, 1936, p. 705. 
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l’électrolyte. Ce phénomène pouvant être gênant, il est indispensable 
d'immerger entièrement la surface à polir, la liaison électrique se faisant 
au moyen d'un fil d'aluminium fixé à l'échantillon. Si celui-ci est une tôle 
dont on ne veut polir qu’une partie, la région correspondant au niveau de 
la solution est isolée avec un vernis convenable. Dans ce dernier cas, la den- 
sité de courant peut être réduite à 1 ou 2 ampères par décimètre carré de 
surface anodique. 

Dans les conditions indiquées, il se dissout environ 0"",004 de métal par 
minute d’électrolyse. 

Ea général, on observe qu'une solution venant d’être préparée ne donne 
pas immédiatement les meilleurs résultats; elle doit être électrolysée pen- 
dant un temps suffisant pour qu’il entre en solution au moins 4 à 5f d’alu- 
minium par litre. 

Applications du polissage électrolytique. — La méthode électrolytique 
permet de polir parfaitement sur toutes leurs faces des fragments d’alu- 
"et même davantage. Des feuilles très minces (0"",1, 
par exemple) peuvent être polies sans difficulté. Une application impor- 
tante concerne l'examen micrographique des structures cristallines; si 
l'échantillon a déjà subi un traitement mécanique superficiel, l’électrolyse 
doit être assez prolongée pour dissoudre la zone de structure anormale. 
Une surface d'aluminium ainsi traitée, ayant un pouvoir réflecteur beau- 
coup plus élevé que celui qu’on observe après un polissage mécanique, 
peut être examinée sans difficulté aux plus forts grossissements (*). En 
général, après le polissage électrolytique, les limites cristallines sont à 
peine visibles; on les révèle en attaquant la surface dans la solution de 
polissage, avec une faible densité de courant (par exemple, 0,2 à 
0,8 ampère par décimèêtre carré). Une attaque très courte met en évi- 
dence les limites cristallines ; si on la prolonge, les divers cristaux se 
gravent plus ou moins nettement suivant leur orientation. La surface 
polie peut aussi être attaquée par les réactifs habituels (acide fluorhy- 
drique, par exemple). 

Si le métal renferme des impuretés (fer, silicium, etc.) ellessont révélées 
au cours du traitement anodique parce que leurs vitesses de dissolution 


minium mesurant 10 


(*) En ce qui concerne l'examen micrographique, on doit prendre de grandes pré- 
cautions pour conserver les surfaces. En principe, l'observation devra être faite immé- 
diatement'après le polissage. Les échantillons seront toujours conservés dans un 
dessiccateur, à l'abri des vapeurs acides et des poussières. 
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sont différentes de celle de l'aluminium. En général, un métal impur 
(à 99,8 pour 100 par exemple) doit être poli avec une densité de cou- 
rant nettement inférieure à celle qui convient pour l'aluminium pur 
(99,95 pour 100 et au delà). Avec les alliages, les constituants deviennent 
nettement visibles après le traitement électrolytique; on peut, par exemple, 
observer des structures très fines. Dans Le cas des lingots d'aluminium brut 
de coulée le polissage électrolytique permet d'observer les défauts phy- 
siques, telles que cavités et soufflures. 

Puisque les surfaces polies par cette méthode ne présentent ni détério- 
ration, n1 impureté étrangère au métal, on pourra les utiliser dans des 
études spéciales, où ces conditions sont très importantes (diffraction des 
rayons X et des électrons, réflexion de la lumière, corrosion, etc. ). 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Préparation d’eau épurée comparable à l’eau dstillée 
par échange d'ions. Note de MM. G. Avusrerwez et A. Fieprer, 
présentée par M. Georges Charpy. 


La production d’eau pratiquement pure en quantités industrielles est 
réalisée actuellement par la distillation et l’électroosmose. 

Les auleurs ont pu obtenir des résultats équivalents par une méthode 
physico-chimique basée sur l’emplot d’échangeurs d'ions nouveaux. 
Jusqu'ici la méthode d'épuration de l’eau par échange d'ions était limitée à 
la transformalion des sels de Ca et de Mg qui s'y trouvaient, en sels de Na 
correspondants, par leur échange à laide de silico-aluminates (zéolithes, 
glauconies ou autres). Puis en employant comme échangeurs de cations 
certains charbons traités par le procédé de Kreulen ('), on était arrivé à 
échanger non seulement des cations métalliques, mais aussi des cations H, 
en régénérant ces charbons avec des acides (ce qui ne pouvait se faire pour 
les silico-aluminates, puisqu'ils sont décomposés par ces derniers), mais 
l’eau obtenue contenait encore les acides des sels autres que les carbonates. 

Adams et Holmes (?) essayèrent de résoudre ce même problème en 
employant comme échangeurs des bases obtenues par la condensation 
d'aldéhydes avec des amines, mais ne purent obtenir des résultats complets 
en raison de l’insolubilité incomplète de ces produits. 


(!) Brennstoffchemie, 1927, p. 149-154. 
 (*) Journ. Soc. Ch. Ind., 5k, 1935, p. 9. 
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L'un des auteurs, déjà auparavant, était bien parvenu à obtenir, par 
insolubilisation, l'élimination totale des sels en solution, en employant soit 
des échangeurs d'ions, soit certaines bases ou des métaux (*), mais ces 
méthodes se révélèrent d’une application pratique difficile. 

Les auteurs arrivent maintenant à l'élimination totale des sels de l’eau 
en employant pour fixer les acides autres que l’acide carbonique mis en 
liberté après passage sur un échangeur de cations H, des corps usuels à 
réactions basiques, ou des bases organiques parfaitement insolubles dans 
l’eau aussi bien à l’état de base qu’à l’état de sels, et pouvant par suite être 
régénérées, c’est-à-dire débarrassées par des solutions à réaction alcaline, 
des anions qu’elles ont fixés. Parmi les corps usuels, remplissant ces 
conditions, il en est toute une série facilement accessible, par exemple la 
laine, les crins, la corne, qui, après un lavage au carbonate de soude à 
1 pour 100, peuvent servir d'échangeurs et de capteurs d’anions, et dont 
l'effet peut être accru, par exemple si l’on éthérifie la fonction acide de la 
laine, qui est un amino-acide. De même, certaines catégories de bases 
organiques synthétiques, telles que certaines matières colorantes basiques 
insolubles à l'état de base et de sels, possédant une grande molécule 
complexe et obtenues à l’état de gel poreux et dur, donnent des résultats 
analogues, mais supérieurs. à 

On procède comme suit : l’eau à épurer passe d’abord à travers un vase 
contenant un échangeur de cations H, tel que du lignite traité par SO'H? 
à 100 pour 100 puis lavé, et tous ses sels sont alors transformés en les 
acides correspondants. L'eau, à la sortie de ce vase, passe par un dégazeur 
où elle perd tout le CO? libéré, et traverse ensuite un vase contenant 
une des bases organiques insolubles précitées, par exemple une quinoni- 
mine complexe, qui fixe les acides, et l’eau sort, ne contenant plus que des 
traces de silice, éliminables d’ailleurs par filtration à travers de l’alumine 
activée. Un appareil contenant 184 de l'échangeur de cations H sus-visé, et 
autant de l'échangeur d'anions indiqué, produit 5" d’eau pure, à une teneur 
de 8 mg/l d'extrait sec (à 105°) et d’une conductivité de 7.10 -°Q '.cm 
en traitant, au débit de 4oo1/h, de l’eau de Paris, titrant 23° hydrotimé- 
triques. L'échangeur de cations se régénère avec un acidé dilué quel- 
conque, SO‘H?, CIH, etc., l'échangeur d’anions, avec une base diluée, 
NaOH, NH, etc., en léger excès au delà de la théorie, de sorte que ce pro- 


(*) Comptes rendus, 194, 1932; p. 1581; Bull. Soc. Chim. de Fr., 3, 1936, p. 898; 
Ch. et Ind., 1934, 15° Congres, p. 89. 
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. cédé d'épuration présente aussi des qualités d'économie considérables, car 


la seule dépense à effectuer par mètre cube produit correspond à la valeur 
des réactifs employés pour la régénération, soit 20% de SO*H? à 60° Bé. par 
degré hydrotimétrique total, et 255 de CO* Na* par degré hydrotimétrique 
permanent, donc dans le cas de l’eau de Paris, 460% de SO‘H° et 150 de 
CO* Na° par mètre cube. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Électrottrage différentiel. Note de 
M"° Raymoxpe Duvaz et M. Crémexr Duvar, présentée par 


M. Georges Urbain. 


[] 


Soit un pont de Wheatstone ( fig. 1) dans lequel deux branches sont 
occupées par des vases aussi identiques que possible, portant à leur base 
deux électrodes fixes de platine platiné et recevant le même volume 
(2,5 à 5°) de liquide à doser. Comme dans le montage classique de Kohl- 
rausch, les deux autres branches sont constituées par une règle à curseur 


qui peut avoir 20°" seulement. La branche pile est occupée par une petite 


bobine d’induction et la branche galvanoscôpe, par un écouteur 
téléphonique. 

Les vases À et B vont recevoir alternativement des volumes égaux de 
réactif titré, le vase À étant toujours en avance d’un dixième (ou DE 
vingtième) de centimètre cube sur B. 


12] 
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Pigirs 23 Fig. 2. 


Si l’on porte en abscisses ( fig. 2) les volumes de réactif versés et, en 
ordonnées, les nombres lus sur la règle après équilibre du pont, on obtient 
deux courbes se coupant en un point dont l’abscisse indique rigoureusement 
le volume de réactif à verser pour effectuer le dosage. 

Les deux courbes ont la même allure, qu'il s'agisse d'un dosage par 

C. R., 1937, 2° Semestre. ( T. 205, N° 24.) O1 
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neutralisation ou par précipitation, de sorte qu’il n’est pas nécessaire, dans 
la pratique, de les tracer. Il suffit de saisir Pinstant où les deux vases 
donnent le même nombre lu sur la règle, autrement dit, lorsque la diffé- 
rence entre les deux indications change de signe. 

On peut encore simplifier si l'on ne veut pas obtenir une grande préci- 
sion el ne tenir compte que des indications fournies par le vase B. Au 
moment du virage, il ya sur la règle, un saut brusque de quelques centi- 
mètres dans la position du curseur. | 

Il'est, par suite, inutile de poursuivre le dosage quand le virage est 
atteint. Parmi les dizaines de dosages que nous avons effectués, notons 
les titrages acidimétriques et alcalimétriques, la précipitation du chlorure 
d'argent et du sulfate de baryum. Dans ce dernier cas, on peut, en une 
dizaine de minutes, doser 2"# environ d'ions SO‘-- avec une précision 
de 5 pour 100. 

La méthode présente l'inconvénient de ne point fournir la conductibilité 
du liquide à chaque instant, mais cette donnée est inutile quand on se 
propose de faire simplement un dosage; par contre, elle présente les avan- 
tages suivants sur la méthode classique d'électrotitrage (Kohlrausch, 
Berthelot, Dutoit) : 

1° La boîte de résistances est supprimée : la construction d'un petit 
vase de conductibilité est moins coûteuse; il faut même plusieurs boîtes 
quand la résistance du liquide est considérable, à moins que l’on ne cons- 
truise un mégohm ou que l’on fasse usage de trois vases dont les électrodes 
ont des écartements différents. 

2° Au début du dosage, le pont est immédiatement équilibré, ce qui évite 
des tâtonnements. 

3° Il n’y a aucun calcul à faire. Dans la méthode classique, à moins 
d'utiliser la table ou la courbe des valeurs de n/100-n et une table des 
inverses, il faut effectuer environ 15 multiplications et 15 divisions, porter 
les 15 valeurs obtenues sur un papier millimétrique, puis joindre ces points. 
Si les deux courbes obtenues ne se coupent pas sous un angle favorable, il 
faut changer d’échelles et recommencer. PR 

4° En raison de la symétrie du montage, nous pensons que l'effet de 
capacité et de self-induction est atténué. Le minimum du son est plus net. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques N-alcoyldiamides camphoriques. 
Note de MM. Pau Goisseper et Roserr Despois, présentée par 


M. Marcel Delépine. : 


Le but de ce travail est de faire connaître un certain nombre de diamides 

- camphoriques N-sübstituées, principalement les tétrasubstituées, presque 
toutes dérivées de l’acide cs-d-camphorique. Nous rappelons que les acides 
camphoriques comportent des isomères cts et trans susceptibles chacun 
d'exister sous les formes dextrogyre et lévogyre; en outre, les deux car- 
boxyles y sont de valeur inégale, d’où les désignations de « et de f qu'on 
leur attribue. Les schémas ci-dessous précisent quelques appellations qui 
découlent de ces considérations : 


CO2H (x) CO?H (8) H - : CO?H(8) 
H2—— CH? CH2 CH? 
1 ec} Lecce À 
es (æ) CO?H CH: 
Un acide cis-camphorique. * Un acide érans-camphorique. 
(C2H5}Y2N—CO CO?2H 
|/CH2— CH? ë 
C 
ccomy-T 
H CH 


- Diéthyiamide-« acide f-cis-camphorique. 


Pour préparer les diamides camphoriques, deux moyens se présentent à 
Pesprit : action des amines sur les esters camphoriques ou sur les chlorures 
d acides. 

Le premier est Rs si l'on prend le czs- d-carmphorate de méthyle, 
_par exemple, et si on le chauffe avec de la diéthylamine sèche en tube 
scellé, il faut atteindre 190-200° pendant 12 heures pour faire disparaître 

l’ester; à côté de petites quantités de corps neutres incristallisables, on ne 
trouve que des acides : acide cemperique et diéth ylamide -d acides -CUS- 
camphorique, la double substitution n’ayant pas lieu selon les prévisions. 

Le second procédé est seul réalisable. S'il s’agit d’amides dérivées 
d’ ‘une seule espèce d’amine, on part du double chlorure de camphoryle 

. C“H'*(CO CI)? (1°) qu'on fait tomber sur l’amine en solution benzé- 
nique (41), maintenue vers 5°; après séparation du chlorhydrate d’amine 
formé, on distille la solution benzénique dans le vide au bain-marie et 
extrait Le résidu à l’éther; après filtration, la solution éthérée lavée avec 
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un peu d'eau, puis séchée, est concentrée; la diamide cristallise généra- 
lement; on peut la distiller daus le vide. On a ainsi préparé les bis-dial- 
coylamides &— f : tétraméthylées, tétraéthylées, tétrabutylées, dimé- 
thylées et diéthylées | dérivées de NH(CH*)(C?H°)], tétraisoamylées de 
l'acide cis-d-camphorique et le dérivé tétraéthylé des acides c1s-l et trans- 
l-camphoriques. : 

Le chlorure de camphoryle, nécessaire à ces expériences, ne doit pas 
être préparé comme l’a indiqué autrefois Moitessier ('), par chauffage de 
l'acide camphorique avec le pentachlorure de phosphore pendant 8 heures 
à 100° et distillation subséquente; ce procédé fournit un mélange de chlo- 
rures Ces et trans. $ 

On a donc dû préparer le chlorure à froid dans l’éther de pétrole, puis 
décomposer l’oxychlorure de phosphore résultant de la réaction par de la 
glace en agitant. L’éther de pétrole retient le chlorure d’acide et c’est 
cette solution qu'on ne laisse pas vieillir qui sert. Ce mode ,opératoire 
dérive des observations faites antérieurement par Aschan et Havulinna et 
par Bredt. On a opéré ainsi pour préparer les chlorures des acides cés-d, 
cis-l'et trans-l camphoriques. 

Pour préparer des alcoyldiamides qui ne soient pas identiques en & et 
en 8 on commence par faire une dialcoylamide-« acide-B selon Auwers et 
Schnell (?) ou Freylon (*). Le carboxyle non touché est facilement trans- 
formé en fonction —CO CI par le chlorure de thionyle. On fait agir ensuite 
le chlorure d’acide-B dialcoylamide-« sur une molécule d’une nouvelle 
amine qui peut être secondaire ou primaire. Il va de soi que si l’on prenait 
la même amine secondaire que dans la première partie de l'opération, 
on retomberait sur les amides tétraalcoylées, ce qu’on a vérifié avec la 
diéthylamine. 

Nos alcoylamides sont des corps solides pour la plupart, incolores, dont 
les termes méthylés sont solubles dans l’eau, y formant toutefois des solu- 
tions proches de leur point de trouble par élévation légère de la tempé- 
rature. Les solvants organiques à l'exception de l’éther de pétrole les 
dissolvent très aisément. 

Le tableau ci-contre résume leurs principales propriétés, les pouvoirs 
rotatoires étant pris en solution à à pour 100 dans l'alcool absolu. 


(1) Comptes rendus, 52, 1861, p. 871. 
(?) Ber. d. chem. Gesells., 26, 1893, p. 1524. 
(*) Ann. Chim. et Phys., 8 série, 15, 1908, p. 282. 


. 
| 
| 
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Nature des substituants 


Acide | Formule dans CSH#(CO—)2(CO—) 8. 
camphorique brute ————— 
de départ. de la diamide. z. 8. Pare Ébull. [«]o. 
PR LT CHHY%ON? N(CH'} -  N(CH:} du ‘i9o/o Oro 
DIRE ACER CPEPSONEM ON (CH) (CH N(CHe) 74 181/2 +105 ,8 
MARS PAR CHHÉSOZNAAENCCR: )> N(GHS) (CES). 54-551: 182/2 103,3 
DAT EU CSHRON2 2 N (CH): NOC2HF)? 41-42  187/3 + 95 
DAT TRE CRADIOMNES IN CGETIS ) N (CH: y: 56 173/2 + 99.7 
DÉNERE COTON ANGES) (CH N(CH)(C2H;) 61 170/2 + 94,9 
DEP CUHEOD N°". N(CH*)(C'H N (CH) hq. 182/2 + 94,6 
RER CTATON* N(CH® D) N(CH) (CH) 86 183/2 + 92,0 
Does AA CSASEONAT EN C2)? Fe 130 190/d + 90 
PAR AC TON EN (CH): N(CH;}? 80 D + 17,1 
da PIS SEL, a CPHRCOZ NE MEN CCE) N(C*H°)2 liq. 229/1 + 48,6 
D AM ee CHHSOZN2 NN (CHE), N(CSH), hiq. 232/1,9 + 35,8 
DNA - SAONE AN (CTI) NH(CH°) 117 » + 36,4 
DR M EPS CBAO NAN (CH) NH(CH;) liq. 185/2,5 + 30,9 


Tous ces corps, sauf les trisubstitués, jouissent de propriétés analeptiques 
respiratoires et circulatoires plus ou moins marquées qui trouvent leur 
maximum dans les dérivés éthylés. C’est d’ailleurs dans le but d'étudier ces 
propriétés qu’ils ont été préparés. 


l 


GÉOLOGIE. — Découverte de nouveaux gisements de Vertébrés terrestres 
dans le Néogène des environs de Lisbonne (Portugal). Note de 
M. G£orces Zyszewski. 


Mes recherches dans les terrains tertiaires de la vallée du Tage m'ont 
permis de découvrir au cours de cette année une très intéressante faune de 
Vertébrés terrestres. L'exploitation des gisements m'a donné et me 
donnera vraisemblablement encore de nouveaux matériaux. 

À la base du Burdigalien, dans l’assise des marnes et molasses à Venus 
Rébetroï (niveau I de J. C. Berkeley Cotter), Fe Roman (') en 1907, avait 
déjà signalé la présence de 


Rhinoceros (Ceratorhinus) tagicus Roman; 
Brachyodus anoideus Gervais; 


(1) Le Néogène continental dans la basse vallée du Tage (rive droite) (Comamis- 
sion du Service géologique du Portugal, 1° Partie, 88 pages, Lisbonne, 1907). 


“ 
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Palæocherus aurelianensis Stehlin; 
Pseudælurus transitorius Deperet. 


Dans les grès à Schizaster Scillæ et les calcaires à Ostrea crassicostata var. 
gigantea (niveaux VIb et VIc) de l'Helvétien, il avait trouvé une dent 
entière et un fragment, appartenant à Mastodon angustidens Cuvier. 

Enfin, en 1935, M. A. Sousa-Torres (?), avait découvert à Lumiar, dans 
l’assise IV (sables et grès de Casal Vistoso), un fragment de molaire 
appartenant aussj à Mastodon angustidens Cuvier. 

Mes dernières recherches m'ont montré que le niveau où le Mastodon 
était le plus abondant est l’assise VD (sables et grès à Ostrea crassissima de 
Chélas). Elle m'a fourni de nombreuses dents et ossements variés. La faune 
recueillie‘jusqu’à présent est la suivante : 

|. Dans le Burdigalien supérieur, niveau IVb : 

Gisement de Quinta das Pedreiras à Lumiar (banlieue Nord de Lisbonne). 
— a. Plusieurs fragments d’incisives appartenant à Mastodon (Tetrabe- 
lodon) angustidens Cuvier ; 

b. Une molaire très usée et plusieurs fragments d'os jsdéterts sables 
appartenant au même genre. 

Gisement de la Quinta do Alto (à l'Est du Campo Grande). — Une pre- 
mière phalange de petit Ruminant de forme élancée. Ce serait un petit | 
Cervidé primitif. : 

Gisement de Pena da França (Lisbonne). — Une dent de Crocodilien. 

2. Dans le niveau Vb (Helvétien) : ; 

Gisements de Charneca (au Nord de Lisbonne). — a. De nombreuses 
dents et ossements de Mastodon appartenant à trois formes différentes: 

Un type bunodonte : M. angustidens Cuvier. 

Un type lophodonte : M. turicensis Schinz. 

Un type intermédiaire : M. pyrenaicus Lartet. 

b. Une deuxième phalange de Surdé; 

c. Un humérus de Carnassier appartenant au genre Amphicyon. 

Cet ensemble est accompagné d’Ostrea crassissima, de vertèbres de 
Poissons, etc. 

en de la Quinta das Flamengas (au Nord de Chelas). — a. D 
nombreuses dents et ossements de Mastodon appartenant aux types angus- 
tidens et pyrénaicus ; 


(>) Boletim do Museu e Laboratorio mineralogico e géologieo da Universidade 
de Lisboa, 2° série, k, 1935, p. 41-44. 
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b. Une molaire supérieure de Rhinocéridé, de type très évolué, accom- 
pagnée de vertèbres et de métacarpiens ou de métatarsiens; 

c. Une dent de Crocodilien, accompagnée de plaques dermiques et 
d’ossements. 

Cet ensemble comprend en outre des Ostrea crassissima, des épines de 
Myliobatis, etc. 

Au-dessus âe ce dernier niveau, l'horizon Ve (Marnes à Anomia Choffati) 
a fourni une grosse vertébre de Cétacé. | 

L'identité des faunes permet de penser que les conditions du milieu con- 
tinental n’ont pas varié entre le Burdigalien supérieur et l'Helvétien. La 
région devait être à cette époque une plaine basse séparée de la mer par un 
$ cordon littoral. Les Mastodontes apparaissent donc au Portugal, dès la fin 
du Burdigalien. Ils sont accompagnés par une faune assez variée, qui rap- 
pelle par ses analogies celle de Pontlevoy ou celle de Sansan. 

Je donnerai, lorsque les matériaux réunis seront plus complets, une des- 
cription détaillée des pièces recueillies. 


GÉOLOGIE. — Sur la présence du Pontien $s. str. dans la région de 
Salonique. Note (‘) de M'° Suzerre Grrver, présentée par M. Charles 
Jacob. 


Des Couches à Congéries ont été découvertes par Nelli (?) à Kapouzides, 
environ 2" à l'Est de Salonique, et par Bourcart (*) à l'Est du cap Micro- 
karabouroun (Sud de la ville) et à Vatiluk sur la rive gauche du Vardar. 
Dans cette région, ils encadreraient les couches à faune de Pikermi trouvées 
par Arambourg (*). . 

. Mais les rares Mollusques cités (Melanopsis Bonellit Sism., Dreissensia 
simplex Desh.) ne sont pas caractéristiques. 

Beaucoup plus typique est la faune des marnes et lumachelles des grandes 
carrières d'Alatini, à 2" environ au Sud de Salonique. Elle permet de fixer 
l'existence du Pontien s. str. dans le Sud de la Macédoine et d'attribuer à 
ce niveau la faune de Pikermi du bas Vardar dont les dépôts correspondaient 


_ (£) Séance du 6 décembre 1937. 

(2) Bul. Soc. géol. it., 33, 1914, p. 212. 
(#) C. R. som. Soc. géol. Fr., n°° 8 et.9, 28 avril 1919, p. 77. 
(*) Ann. de Paléont., 18, 1], IL, 1929, p. 3. 
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à une émersion momentanée du lac nord-égéen. La faune d’Alatini se 
retrouve 15% plus au Sud, dans les ravins Ouest et Est de Zoumbates. Ce 
sont des marnes et des grès calcaires où les coquilles sont mieux conservées. 
L'abondance d'empreintes de feuilles, notamment des Salix du groupe de 
viminalis Lan., indique la proximité du rivage. 

Voici la faune commune à Alatini et à Zoumbates : , 


Débris de Chéloniens, d'Amphibiens, Ostracodes abondanis : 

GasrroPones : Prososthenia af. eburnea Brus., Caspia? obtusa Brus., Valvata 
aff. serbica Brus., V. cf. vartabilis Fuchs, Pyrgula aff. Bœtgeri Brus., P. aff. Sergit 
Brus., Neritina cf. danubialis PfeilT., N. aff. obtusangula Fuchs, Neritina sp.? 
Melanopsis Bonellii Sism. et var. passant à M. émpressa Krauss et à M. mitræformis 
Andr. (très abondante), M. decollata Stol. 

LAMELLIBRANCHES : Dreissensia meissarensis Andr. et var. oblonga, Dr. simplez 
Desh. (forme la plus grande partie de la faune), Dr. anisoconcha Andr., Dr. tenuis- 
sima Sinz., Dr. rostriformis Desh, Dr. angusta Rous., Parvivenus cf. Widhalmi 
Sinz., Congeria cf. subcarinata Desh., Cong. aff. Gittneri Brus., Cong. aff. sagra- 
bica Brus., Cyclas sp. (très abondant), Unio aff. maximus Füchs: Unio ‘sp. indét. 
Limnocardium aff. scabriusculum VYuchs, L. aff. vicinum Fuchs (très abondant), 
L. cf. apertum Münst.. L. aff. decorum Fuchs, L. cf. ochetophorum Brus.— subo- 
dessæ Sinz., L. aff. Trifkovici Brus., L. aff. pseudosecans Andr., L. aff. nobile Sabba, 
L. Zugovici Brus., L. aff. purocostatum Mal., Monodacna ( Pseudocatillus) subden- 
tata Desh., Didacna (Pontalmyra) Constantiæ Sabba, D. (P.) novorossica Barb., 
D. (P.) Jasici Brus., D. subcarinata Desh. (très abondant), D. aff. subdeserta Lœr., 
D. aff. sulcatina Desh., D. aff. planiscota Desh., D. aff. ovata Desh., D. af. multr- 
striata Rous., D. aff. Andrusovi Lœr., D. aff. subincerta Andr., Phyllicardium 
aff. planum Desh. (rare), Prosodacna FEichwaldi Andr.; Pr. Barboti Eich. (très 
abondant), Pr. aff. littoralis Sinz. Pr. aff. plicato-littoralis et formes intermédiaires 
entre les deux. 


A côté de ce faciès d’eau presque douce, des dépôts d’eau saumâtre se 
rencontrent à 4*" au Sud-Est d’Alatini. Ce sont des calcaires blancs com- 
pacts avec de nombreuses Mactres (notamment M. aff. karabugasica 
Andr.), plus la faune d’Alatini très appauvrie en espèces: Prosodacna 
aff. Eichwaldi, Barboti, Didacna aff. novorossica, Dreissensia simplex, 
tenuissima, qui pullulent. | 

Cette Fe des environs de Salonique emprunte des espèces à la faune 
d’Odessa du Pontien russe, d’autres à la faune plus variée de Kamy- 
chbouroun (Crimée); ue unes enfin se rapprochent d’espèces de la 
région pannonique. 

Nous pouvons en conclure à une communication au moins momentanée 
du lac nord-égéen d’une part avec le bassin euxinique, sans doute par le 


Sante.) à à j 
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Sud de la Bulgarie et la Thrace comme le suggère Cvijic (5), les Darda- 
nelles et le Bosphore étant émergés à l’époque pontienne, d’autre part 
avec l’extrémité sud du bassin pannonique par la vallée de la Morava. 


GÉOLOGIE. — Du rejeu des failles primaires pendant le dépôt des terrains 
secondaires en Lorraine. Note de MM. Arrertr RoBaux et Marc 
Bennarzky, présentée par M. Charles Jacob. 


Une Note récente (') a défini les unités tectoniques de la Lorraine. Les 
particularités stratigraphiques qui leur sont associées de façon si tranchée 
rendent la plus plausible l'hypothèse du rejeu des failles primaires pendant 
le dépôt des terrains secondaires; les unités à caractères stratigraphiques 


semblables coincident en effet exactement avec les unités tectoniques. 


. Quelques exemples vont étayer cette hypothèse et permettre de retracer 
l’histoire des efforts tectoniques au cours du Trias et du Jurassique. 


1° La reconstitution de la topographie antérieure au Permien supérieur révèle deux 
reliefs : amorces des horts de Metz d’une part et de Briey-Hunsrück d’autre part. 
Entre eux, les zones déprimées sont comblées par les grès et épanchements volca- 
niques permiens. Les contacts des grès et des schistes paraissent très redressés et les 
puissances des formations gréseuses se développent brusquement, Tout porte à croire 
que les failles du socle primaire ont joué pendant le dépôt du Permien supérieur. 

2° Un nivellement presque complet est réalisé à la fin du Werfénien. Le Muschel- 
kalk, caractérisé par une sédimentation régulièrement répartie, témoigne de l'arrêt 
des efforts tectoniques el sa puissance reste toujours comprise entre 140 et 170", 
depuis les Ardennes jusqu'aux Vosges et au Plateau de Langres. 

3° Au Keuper les failles rejouent. Selon l’anticlinal d'Éply, le Keuper a une très 
faible puissance. Au Sud-Est, à quelques centaines de mètres seulement, elle a presque 
doublé. L'épaississement se produit à partir de la faille de Nomény et selon son tracé. 
L'accident a donc séparé deux compartiments, l’un en voie d’abaissement durant la 
sédimentation, comblé par 300" de dépôts dont 4o de sel, l’autre en relief, où la série, 
réduite à 190" de marnes et de dolomies, ne comporte plus de sel, sauf de rares 
passées. La notion du rejeu de la faille de Nomény au cours du Keuper semble, seule, 
pouvoir expliquer d'aussi grandes différences. La rectitude de la limite du bassin 
salifère ne peut résulterni de brusques passages latéraux ni de la simple subsidence. 

Il est capital de remârquer qu'après avoir abaissé au Trias le compartiment Sud Est, 
la faille de Nomény a rejoué après le Turassique avec rejet inverse. Ce fait semble 


(5) Annales de Géogr., 20, 1915, p. 233. 
(1) Comptes rendus, 205, 1937, p. 1167. 
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démontrer de façon: indiscutable l’activité des failles pendant le dépôt des terrains 
secondaires. 

4° L'Aalénien, si souvent recoupé par des sondages, révèle dés faits semblables. 
T SA à la faille d'Avril, on observe une réduction d'un tiers de la puis- 
sance de la formation ferrugineuse entre la zone affaissée de Tucquegnieux et le horst 
de Briey. La faille d'Hayange, qui interrompt ce horst et détermine, selon son axe, 
une zone affaissée, ramène immédiatement un accroissement de la puissance des 
assises. La faille de Crusne limite également d'une facon remarquable deux comparti- 
ments où le Toarcien et l'Aalénien ont des puissances brusquement différentes de part 
et d'autre de l'accident. Enfin, la réduction de l’Aalénien entre les bassins de Nancy 
et de l'Orne coïncide avec le horst de Metz et l’anticlinical d'Éply. 

Le rejeu des failles pendant la sédimentation expliquerait assez rationnellement les 
variations de puissance et peut-être aussi de richesse des couches ferrugineuses. 

5° Au Jurassique moyen, nouveaux rapides changements de puissance dans Je 
Bajocien aux abords de la faille d'Audun-le-Tiche. Cet étage passe, d'après M. Joly, 
de 80 à 100" du Nord-Ouest au Sud-Est (?). 

L'absence de sondages rapprochés ne permet pas de fixer par l'étude des séries 
sédimentaires plus élevées l’âge limite de ces rejeux. 

6° Outre ces faits précis, des indices confirment notre hypothèse. Nous savons que 
le rejeu des accidents tectoniques est d'autant plus grand qu'on s'approche du Pri- 
maire. Le Crétacé supérieur et le Tertiaire du Bassin de Paris ne comportent plus de 
faille, On peut admettre un amortissement graduel des cassures vers le haut de la 
série qu'elles intéressent. Mais l'hypothèse d’une activité tectonique, limitée à la partie 
inférieure et moyenne du Secondaire, explique mieux encore cette ERP entre 
l’est et le centre du Bassin de Paris. 

D'autre part, comme il est certain que l’anticlinal d'Éply a pris naissance au 
Keuper, on peut logiquement penser que les failles ont également joué à partir de 
cette époque. 


En résumé, si la part des mouvements tertiaires en Lorraine et dans les 
Vosges est indiscutable, nous croyons: avoir établi que des efforts tecto- 
niques se sont fait sentir dès le début du Secondaire par le rejeu de failles 
affectant le socle primaire. 

Cette notion qui nuance l’ancienne conception d'horizontélité et de 
continuité attribuée aux fonds marins de cette époque apporte, en même 
temps qn'un fait nouveau, une interprétation des variations brusques et 
fréquentes de faciès et de puissance des assises, variations que seuls des 
phénomènes de subsidence générale expliquaient jusqu’à présent : La sédi- 
mentation s'est effectuée dans des zones en voie d'affaissement, limitées par 
des failles en activité pendant que s’accumularent les dépôts. 


(2) H. Jorv, Études géologiques sur le Jurassique inférieur et moyen de la bor- 
dure nord-est du Bassin de Paris (Thèse, Nancy, 1908, p. 211). 
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GÉOLOGIE. — Sur le Pliocène marin des environs d’Antioche (Syrie). 
: Note de M. Louis Duserrrer, présentée par M. Ch. Jacob. 


1. En 1890, M. Blanckenhorn a signalé des dépôts pliocènes discordants 
sur le Miocène, dans le fossé qui relie le Lac de l’Amouk à la côte. J'ai 


observé que le golfe pliocène pénétrait dans l’Amouk et s’avançait de là 


vers le Sud. 

Entre la mer et l'Amouk, le Pliocène s'appuie, au Nord, sur des collines 
tortoniennes et, au Sud, sur le bord du Koseir. Entre Souédié et le Buyuk 
Kara Tchai, il repose, peu discordant, sur les débris d’une formation 
gypseuse, qui couronne le Tortonien; les argiles grises de sa base passent, 
vers le haut, à des sables, lesquels occupent le col au-dessus du Kara 
Tchai. | 

Au Nord-Est de ce torrent, près de Husseini, le front des collines torto- 
niennes est plaqué de graviers de roches vertes et de radiolarites, ainsi que 
d’argiles grises à galets clairsemés, au milieu desquels pointent des gypses, 
craies et sables tortoniens.*Les couches à graviers pliocènes s’avancent sur 
les flancs de vallées creusées dans le Tortonien et sont done emboîtées. 
Les termes supérieurs du Pliocène, des argiles puis des sables, se déve- 
loppent aux abords de l’Oronte. 

Prés d'Antioche,-le couloir pliocène se resserre. À 4"",4 à l’aval de la 
ville, rive gauche, les argiles contiennent une faune de Congéries : il y eut 
donc là une zone de dessalure de la mer pliocène, due probablement au 
débouché d’une rivière: | 

A partir d’Antioche, le Pliocène s'étale. Il passe entre les buttes torto- 
niennes et helvétiennes, déborde, près de Karakilisse, sur les roches vertes, 
qu'il recouvre d'un conglomérat de base, surmonté par des argiles foncées. 
Dans l’Amouk, le Pliocène supérieur, sableux, constitue l’île comprise 
entre l'Oronte et le Kara Sou. 

Dans ce tronçon inférieur du golfe, le soubassement miocène est de plus 
en plus profondément érodé au fur et à mesure qu’on s'éloigne de la côte. 
Le Pliocène, caractérisé par une faune identique à celle de Lattäquié (‘), 


\ 


débute par des graviers et argiles à graviers, qui s’emboîtent dans des 
vallées creusées dans le Tortonien; au-dessus suivent des argiles, puis des 


sables. L 


(*) L. Duserrrer, H. Vaurrin et À. KezLer, Votes et Mémoires de la Section géolo- 


_ gique du Haut Commissariat Français à Beyrouth, I], 1937, p. 93. 
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2. Les mêmes faciès pliocènes, avec les mêmes faunes, reparaissent au 
sud de l’Amouk, depuis Djisr el Hadid jusqu’à Derkouch, sur une bande 
méridienne de 4o“" de longueur. Le soubassement tortonien, à l'Ouest, 
porte encore les marques d’une érosien anté-pliocène : telles les vallées de 
Sabouhiyé, comblées par des dépôts pliocènes et atteignant la dimension 


L'extension du Pliocène marin dans la région d’Antioche. 


des vallées actuelles. Le Pliocène supérieur sableux, à peine touché par 
l'érosion, est ici beaucoup plus épais. A son contact avec le Tortonien, une 
brèche grossière de matériaux tortoniens, se substitue, près du village de 
Hattiya, aux graviers de roches vertes et de radiolarites qui se trouvent 
généralement à la base du Pliocène inférieur argileux. 

Les dépôts du tronçon supérieur du golfe sont disposés en une table 
doucement inclinée vers l'Est, qui culmine à 750" et est coupée à l'Est par 
une des grandes cassures méridiennes syriennes. 
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» La disposition des couches de l’ensemble du golfe pliocène montre la 
préexistence de profondes fosses, caractère qui différencie nettement le 
Plocène du Miocène; de‘plus, l'altitude de 750" des plus hautes couches 
pliocènes marines indique l'importance des soulèvements post-pliocènes. 

3. L'étude du golfe pliocène de Lattaquié, enserré par le massif 
. Alaouite et le pays de roches vertes, n’avait pas conduit à des conclusions 
aussi nettes. Le Pliocène y est également discordant sur une mollasse 
tortonienne, mais sans emboîtement marqué. Le fait que le Pliocène y 
culmine à 300" seulement et que le faciès sableux est à peine représenté 
nous conduit à supposer que les couches pliocènes supérieures sont érodées. 

Au contact du Crétacé, dans le Safkoun, un faciès mollassique, crayeux 
et calcaire, s’expliquant par le remaniement du Sénonien, se substitue aux 
faciès habituels; la faune y est faite d'individus géants à test épais. Il 
semble, d'après les contrastes de faciès, que la séparation entre les deux 
golfes de Lattaquié et de l’Oronte soit originelle et non pas une simple 
conséquence de l’érosion. 

4. Le Pliocène a été reconnu également sur la bordure du golfe 
d'Alexandrette, où il est presque exclusivement formé de graviers, sables 
et argiles rouges, avec rares Ostréidés (0. cucullata Brn.). 


ACTINOMÉTRIE. — Contribution à l'étude des relations entre l’insolation et 
les composantes de la radiation globale sous le climat de Paris. Note (') 
de M. Caanzes-Emuice Brazier, présentée par M. Charles Maurain. 


Le total, G, de l’énergie apportée du lever au coucher du Soleil à un 
centimètre carré de la surface du sol par la radiation globale se compose 
de deux parties : l’une, S, provient du rayonnement solaire direct et se 
trouve sous la dépendance immédiate de la transparence de l’atmosphère, 
de la longueur du jour, A, et de la durée de l’insolation, 2; l’autre, D, 
influencée par les mêmes causes suivant des lois différentes, est due au 
rayonnement solaire diffusé vers la Terre par l’ensemble de la voûte céleste. 
L'imprécision des mesures de à faites avec les héliographes du modèle 
courant, la distribution capricieuse des passages nuageux au cours de la 
journée, les variations de la déclinaison du Soleil et celles de la longueur 
du jour qui en résultent, ajoutent de nouvelles difficultés à celles que 


(1) Séance du 6 décembre 1937. 


pre: 
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soulèvent les imperfections inhérentes aux procédés employés pour déter- 
miner G, S, et D et font de la recherche des relations entre ces trois 
quantités et l’insolation un problème assez compliqué. 

Ce problème se simplifie un peu si l’on détermine les durées d’insolation 


à l’aide des courbes enregistrées par un pyrhéliographe, ce qui conduit à 


des résulats plus corrects, et si, au lieu de considérer les résultats jour- 
naliers, on met en œuvre leurs moyennes décadaires en prenant la précaution 
de les diviser respectivement, les durées d’insolation par la longueur du 
jour A, les totaux de radiation par la radiation possible, G, (?). 

La comparaison des nombres ainsi obtenus, 0/A (fraction d’insolation ou 
insolation relative), S/G, (fraction de radiation directe ou radiation directe 
relative) D/G, (fraction de radiation diffusée ou radiation diffusée relative), 
étendue à des intervalles de deux mois entourant les solstices et les équi- 
noxes, fournit les résultats résumés dans le Tableau [ d’après les mesures 
effectuées pendant ces quatres dernières années à l'Observatoire de l’Ins- 
utut de Physique du Globe au Parc Saint-Maur. 


Tasgau 1. — ARelation entre la fraction d’insolation (*) et les fractions de radiation 
directe et diffusée (Observatoire du Parc Saint-Maur, 1933-1937). 


Nombre FRURE Fraction de radiation Nombre HER Fraction de radiation 
de d’insolation de d’insolation. _——. x — 

décades moyenne directe diffusée décades moyenne directe diffusée 

utilisées. à/A. S/Goe D/G;. utilisées. JA. SiGo: D/G,. 

Environs du 20 mars. Environs du 20 juin. 
HER 0,00 0,00 0,20 HAE 0:, 00 0,00 0,20 
Ori 0,25 0,07 0,21 RE ge - — _ 
ER MENS 0,37 0,19 0,24 NES 2 0,40 0,17 0,24 
ee 0,08 0,24 0,19 NET 0,56 0,24 0729 
DT - - : bts 0,79 0,41 0,18 
Environs du 20 septembre. Environs du 20 décembre. 

or el 0,00 0,00 o,21 Ro 0,00 0,00 0,18 
2 tE 0,22 0,07 0,24 17:24 0,19 0,03 0,90. 
Ier 0,42 0,16 0,26 Dee 0,39 o,11 0,29 
12. 0,51 0,26 0,29 MARS 0,60 0,19 0,21 
lss 0,71 0,3) 0,22 ue = = - 


(2) La radiation possible, G,, est celle que l’on mesurerait au même lieu et dans les 
mêmes conditions si la Terre était dépourvue d’atmosphère. On la détermine en 
admettant que la constante solaire a comme valeur 1,94 calorie par centimètre 
carré et par minute lorsque la Terre se trouve à sa distance moyenne du Soleil, 


3) Les durées d'insolation ont été mesurées à l'aide d’un pyrhéliographe et les 
Py grap 


Les 
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L'examen des données originales qui ont servi à calculer les nombres 
contenus dans ce tableau conduit aux conclusion suivantes : 
1° Fraction de radiation directe. — Comme on pouvait s’y attendre, la 
considération des moyennes décadaires ayant pour effet de répartir les 
irrégularités dues aux passages nuageux d’une manière plus uniforme, on 
trouve entre la fraction d’insolation et la fraction de radiation directe une 
relation très nette.-Cette relation peut s'exprimer par une loi parabolique 


de la forme S/G,=— b 5/A + c(3/A) dont les coefficients, b et c, tous deux 


positifs et sur la signification physique desquels il serait prématuré 
d'émettre des hypothèses, paraissent éprouver une variation de période, 
annuelle pour le premier, semi-annuelle pour le second. Le tableau ci- 
dessous donne leurs valeurs pour les équinoxes et les solstices et les valeurs 
de S/G, calculées par leur moyen. 


Tageau Il. 
Valeurs de S/G, 


Époques. b. c. GJA—025. SJA— 0,80. A= 0,7. 
Environs du 20 mars... 0,23 0,33 0,08 0,20 0,36 
» 20 Juin...: 0,29 0,28 0,09 0,22 0,38 
» Dorsept.1+ 14029 0,30 0,08 0,20 0,37 
» 2OÉC He 06010 0,28 0,06 0, 1Ù É 0,28 
2° Fraction de radiation diffusée. — La relation entre d/A et D/G, est 


beaucoup plus lâche. On trouve cependant aux quatre époques examinées 


un accroissement plus ou moins marqué de la radiation diffusée relative 
_ quand 0/A passe d’une valeur nulle à des valeurs comprises entre 0,30 


et 0,60. La fraction de radiation diffusée décroit ensuite rapidement 
quand 0/A se rapproche de l’unité. En moyenne, D/G, est de l’ordre 
de 0,21 par temps couvert et de 0,25 par temps demi-couvert. Au point où 
nous en sommes il serait hasardeux d’être affirmatif au point de vue de 
existence d’une Variation annuelle de ce rapport. 


décades ont été groupées suivant les valeurs de l’insolation relative. Le premier 
groupe correspond à d/A<o,30, le second à 0,30 <d/A<0,50, le troisième 
à 0,50 <9/A<o,7o, le quatrième à d/A-=—0,70. Les nombres portés en face 
de d/A — o ont été calculés d’après les résultats d’un travail antérieur [C.-E. Brazisr, 
La radiation solaire diffusée par le ciel sur la surface du sol par temps couvert 
(A.F. A.S., Alger, 1930, p. 117-120-)|. 


) ve 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Étude de l'effet lunaire sur les courants telluriques 
enregistrés dans la ligne Nord-Sud à l'Observatoire du Parc Saint-Maur. 
Note de M. Pauc Roveenie, présentée par M. Charles Maurain. 


Nous avions soupçonné (!) une action lunaire sur le régime des courants 
telluriques Nord-Sud enregistrés à l'Observatoire du. Parc Saint-Maur. 
Afin d’élucider quelque peu cette hypothèse nous avons recherché spécia- 
lement l'existence d'ondes lunaires diurne et semi-diurne. La méthode 
d'analyse harmonique de M. Labrouste, à nouveau utilisée, nous a fourni 
des résultats positifs s'étendant sur un peu plus de à lunaisons, du 25 maï 
au 5 novembre 1803. 

L'’onde diurne ainsi calculée se révèle mal définie à cause de sa très faible 
amplitude dont la valeur absolue est plus petite que la précision obtenue 
dans les mesures. Par suite, ce terme lunaire est pratiquement négligeable 
vis-à-vis de la variation diurne totale de la force électromotrice observée. 

Au contraire, l'onde semi-diurne lunaire dégagée est relativement 
importante et constitue la partie principale de l'effet lunaire cherché. Son 
amplitude moyenne, que nous avons trouvée égale à 0,60 mv/k pendant 
l'intervalle de temps analysé, représente 25 pour 100 environ de l'amplitude 
de la variation diurne totale. Dans l’ensemble l’évolution de cette harmo- 
nique lunaire présente un parallélisme satisfaisant avec le mouvement 
diurne apparent de la Lune. En particulier, les élongations électriques 
maxima vers le Sud se produisent en moyenne 2 heures 5o minutes environ 
après les passages de l’astre au méridien de Paris. Les variations de la force 
électromotrice obtenues peuvent s'exprimer par la formule moyenne 


L,— 0,60 sin(24+ 188°)mv/k, 


dans laquelle le temps £ est compté de o° à 360°, cette dernière valeur 
correspondant à 24 heures lunaires. 

L’amplitude de ce terme L,, qui varie régulièrement d’un jour à l’autre, 
offre un certain rythme paraissant bien dépendre des positions de notre 
satellite. Notamment ses valeurs maxima se produisent au voisinage de 
l’époque des périgées et des fortes déclinaisons positives de l’astre, tandis 
que ses valeurs minima ont lieu près de l’époque des apogées et des fortes 
déclinaisons négatives de celui-ci. 


(') P. RoucemE, Comptes rendus, 199, 1934, p. 964. 
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Nous signalerons encore que la variation semi-diurne lunaire des 
courants terrestres étudiés ici présente une certaine analogie avec les 
variations correspondantes des déviations de la verticale mesurées à Paris 
au cours des années 1912 à 1914 (°). 


BOTANIQUE. — Sur l'apparition successive et soudaine des différents groupes 
de végétaux vasculaires. Note de M. Pauz BERTRAND, présentée par 


M. Louis Blaringhem. 


Nous avons montré (!) que tous les grands groupes de végétaux vascu- 
laires sont indépendants les uns des autres et dès lors, la question se pose 
de savoir si tous ces groupes ne sont pas apparus en même temps, c'est- 
à-dire dans l’Archéen (Paul Becquerel, 1928). En contradiction, semble-t-il, 
avec cette manière de voir, on constate que les divers types de végétaux 
vasculaires se manifestent successivement à des époques très différentes. 
Citons à titre d'exemples : 

l'apparition des Lycopodiales, des Psilophytales et des Ptéridospermées 
dans le Silurien supérieur; 2 

l'apparition des Rhyniales, des Cladoxylales, des Ginkgoales, et, des 
Calamophyton dans le Dévonien moyen; 

_ l'apparition des Abiétinées (Walchria) et des premières Cycadophytes 
(Pterophyllum) dans le Carbonifère supérieur ; 

l’äpparition des Angiospermes dans le Crétacé inférieur. 

- Le problème se pose donc pour tous les groupes de végétaux vasculaires 
exactement comme pour les Angiospermes. 

. Lasolution réside dans l’alternance des phases(gamétophyte-sporophyte) 
qui caractérise toutes les Archégoniates (?). Cette alternance est compa- 
rable aux métamorphoses des Insectes et des Amphibiens. Le gamétophyte, 
ou prothalle, est en somme un état larvarre, qui peut subsister pendant des 
millions d'années jusqu’au jour où les conditions favorables seront réalisées 
qui permettront à la métamorphose de s’accomplir. 

Les prothalles sont très variés; il suffit de citer ceux des Hépatiques, des 


(2) L. Éssé, Annales du Bureau Central Météorologique, X, 1913, p. 213. 


(2) P. Berrranp et P. Corsin, Comptes rendus, 203, 1936, p. 465. 
(2) En 1928, F. O. Bower attribua le magnifique développement des végétaux 
vasculaires à l’intercalation dans leur développement d’un sporophyte. 


C. R., 1937, 2° Semestre. (T. 205, N° 24.) 02 
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Lycopodiales, des Psilotales, des Équisétales, des Ophioglossacées. Ils 
sont particulièrement résistants, surtout ceux qui vivent dans le sol 
humide, à l'abri de bien des accidents. De plus, ils possèdent souvent de 


multiples procédés de propagation : bourgeons, propagules. Ils peuvent 


vivre d’une vie ralentie ou végéter sans sporanges et sans reproduction 
sexuée pendant des années. 

Quand la fécondation s’est produite pour la première fois, l'embryon a 
donné un corps de plante proportionné à ses possibilités internes, c'est- 
à-dire à l'énergie emmagasinée dans l’œuf. Ce corps d’abord peu développé 
était cependant pourvu de tous ses organes essentiels (racine, tige, feuilles). 

La plasticité dont la nouvelle plante était douée lui a permis de réaliser 
plus tard les nombreux ajustements (évolution restreinte), qui ont donné 
naissance aux espèces que nous groupons dans un même genre, dans une 
même famille ou dans un même ordre. 

Pour les Angiospermes, la métamorphose s’est produite quand la forme 
prothallienne a subi la poussée sexuelle, déclenchée très probablement par 
l'état d'évolution de la planète. Alors se sont réalisés d’un seul coup : 
l’encapsulation de l'embryon, son adaptation à la vie aérienne et le déve- 
loppement de l’appareil végétatif. La même explication vaut évidemment 
pour toutes les Phanérogames, mais les réalisations ont été d'autant plus 
parfaites que le temps passé à l’état larvaire a été plus long (et aussi que 
les conditions de la vie antérieure ont été plus dures et plus précaires). 
L'apparition simultanée des Monocotylées et des Dicotylées se comprend 
très facilement, puisque les conditions favorables au développement des 
unes convenaient également au développement des autres. 

Quand un embryon de Phanérogame se développe, ilse souvient de sa vie 
passée. Il tend donc à reproduire l'état larvaire ancestral. Il produit d’abord 
un /ilament (le suspenseur) comme certaines Hépatiques ou certaines 
Mousses, puis un massif cellulaire (pro-embryon ou embryon définitif), 
qui rappelle le prothalle ou le bourgeon prothallien de jadis. Toute cette 
récapitulation est très abrégée. Le système vasculaire, le liber, la racine, 
caractéristiques des végétaux supérieurs, ne tardent pas à ÉCRIS et 
plus tard les feuilles. 

Il convient de rendre hommage ici à M. F. O. Bower, qui dès 1929 a 
conclu que les végétaux vasculaires étaient issus d’une forme filamenteuse 
ou prothallienne par #ntercalation d'un sporophyte diploïde éminemment 
apte à se perpétuer et à se propager au loin. 
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BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Variations des quantités d’eau dans le pédoncule 
floral du Papaver Rbhæas en relation avec son redressement au cours 
de la floraison. Note de M. Ferxann Osaro, présentée par M. Louis 
Blaringhem. 


Les Papaver, et en particulier le Papaver Rhæas, présentent, au cours du 
développement de leurs fleurs, certains mouvements de courbure et de 
redressement des pédoncules floraux qui donnent à ces plantes trois aspects 
caractéristiques. Lorsque le bouton est jeune, le pédoncule est court et 
dressé. Ensuite il s’allonge et le bouton est pendant. Au moment où les 
sépales vont se séparer et la fleur s'épanouir, dans la nuit qui précède l’ou- 
verture, le pédoncule floral se redresse. M. Blaringhem (') a montré que le 
redressement de Papaver somniferum est en relation avec la présence des 
anthères et que «les mouvements des pédoncules des pavots avant l’anthèse 
sont directement régis par l’activité des pollens renfermés dans ces éta- 
mines ». Les relations entre le mouvement et le pollen étant ainsi définies, 
il reste à rechercher dans quelles conditions physiologiques se produit cette 
évolution. 

Nous avons pensé que le redressement du pédoncule doit être précédé 
d’une variation de sa teneur en eau, et nous avons mesuré celle-ci à chacun 
des stades définis ci-dessus. La technique expérimentale est simple : des- 
sécher à l’étuve à r00*-105° trois lots de pédoncules, dressés, recourbés ou 
redressés après avoir noté leurs longueurs respectives, comptées depuis la 
feuille à l’aisselle de laquelle se développe le pédoncule jusqu’à la base du 
bouton floral. Le premier lot contenait des pédoncules dressés ayant 
de 15 à 22" de longueur, le second comprenait des pédoncules recourbés 
longs de 155 à 199" et le troisième des pédoncules redressés de 230 
à 279%%. Dans le premier cas, les pétales étaient petits et blancs ou trans- 
parents, dans le second ils étaient roses, et dans le troisième la fleur rouge 
était épanouie. Les quantités d’eau trouvées dans ces trois lots ont été, dans 
l'ordre : 83,9, 89,1, 83,6 pour 100. Une seconde expérience, répétée 
dans des conditions extérieures semblables, a donné les teneurs en eau 
de 84,9, 85,6 et 84,7 pour 100; ces valeurs sont plus voisines les unes 
des autres que dans le premier essai, résultat en relation avec le nombre 
triple d'échantillons dont les dimensions plus variées correspondent à des 


(1) Comptes rendus, 182, 1930, p. 177. 
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états intermédiaires de développement. Le pédoncule floral renferme donc 
un maximum d’eau au moment où il va se redressér, et un minimum 
lorsque la fleur est épanouie. 

Pour interpréter ces faits il suffit de considérer la succession des phéno- 
mènes qui se produisent au cours de la floraison. Lorsque le bouton floral 
est jeune et que le pédoncule est dressé ou recourbé, la surface d’évapora- 
tion de la fleur est limitée à l'enveloppe de sépales. Au moment où la fleur 
s’'épanouit, alors que le pédoncule s’est redressé, la surface florale en contact 
avec l’air devient celle des pétales, faces interne et externe, celle des nom- 
breuses étamines et celle du pistil avec ses rayons stigmatiques. La chute 
des sépales provoque une brusque augmentation de la surface d’évaporation 
d'environ 1 à 15. 

On peut vérifier expérimentalement cette hypothèse. Exceptionnelle- 
ment les sépales se détachent avant que le redressement ne se soit effectué; 
celui-ci reste incomplet et la fleur épanouie est penchée. Partant de cette 
observation, nous avons sectionné les sépales de boutons floraux correspon- 
dant au stade 2; la moitié de ces boutons épanouis a été enfermée dans des 
sacs de cellophane alors que les autres étaient laissés à l’air, opération qui 
limite ou favorise l’évaporation par la fleur avant le redressement, le trau- 
matisme étant le même dans les deux cas. Voici le résultat d’une de ces 
expériences : fleur n° 1, longueur du pédoncule 85"", bouton pendant, les 
sépales sont supprimés et les pétales roses enfermés dans un sac; fleur n° 2, 
longueur du pédoncule 95"", bouton pendant, les sépales sont sectionnés, 
les pétales roses ne sont pas enveloppés; le. surlendemain, le n° 1 s’est 
redressé, le n°2 ne présente pas de modification sur les jours précédents; 
au bout du quatrième jour, le n° 2 à pétales non protégés ne s'est pas 
encore redressé. Ceci se passe en période favorable, c'est-à-dire par beau 
temps sec. 

L’ablation des sépales retarde peu le redressement de la fleur par temps 
humide; par temps sec, le redressement des boutons opérés est inappré- 
ciable durant 3 jours consécutifs, il se produit néanmoins le quatrième jour 
si l'atmosphère est saturée depuis 24 heures, ainsi que nous l'avons constaté 
dans une de nos expériences. à 

En résumé la teneur en eau du pédoncule floral du Coquelicot passe par 
un maximum alors que celui-ci, encore pendant, va se redresser; l’évapo- 
ration intense que provoque l’épanouissement à l'air, en augmentant les 
surfaces libres de la fleur, empêche ou tout au moins retarde de plusieurs 
jours le redressement du pédoncule. 
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ANATOMIE. — Jnterprétation du cerveau de l'Hippopotame par l'étude 
d’un stade embryonnaire. Note de M'"° Manereinx FRiaNT, présentée 
par M. Louis Bouvier. 


La morphologie du cerveau de l'Hippopotame est restée incompréhen- 
sible jusqu'ici. Les interprétations qu’on en a données se trouvent en com- 
plet désaccord avec ce que nous ont appris les recherches récentes sur le 


développement du cerveau du Porc, du Mouton et du Bœuf (R. Anthony, 


et J. de Grzybowski, 1930-1936). 

Grâce à M. H. de Schouteden, directeur du Musée de Tervueren, j'ai 
pu étudier le cerveau d’un jeune fœtus d’Hippopotamus (Tetraprodon) 
amphibius L. au stade précis qu'il était nécessaire de connaître pour fixer 
la position de la suprasylvta, laquelle donne, comme l’on sait, la clef de la 
morphologie néopalléale tout entière. 

Les sillons qui existent sur le cerveau de ce fœtus sont les suivants : 

1° Les rhinales antérieure et postérieure, la seconde étant plus marquée 
que la première. D'où il s’ensuit que la rhinale postérieure se développe 
ici, comme chez les Équidés, avant l’antérieure, alors que c’est le con- 
traire qui s’observe, en règle générale, notamment chez les Ongulés artio- 


_dactyles. 


2° L'ectosylvia, imite supérieure du gtrus arcuatus n° 1 qui s'operculi- 
sera par la suite; elle est seulement indiquée, et surtout du côté gauche. 
L’ectosyleia postérieure, oblique d’avant en arrière et de haut en bas, est 


plus marquée que l’antérieure qui est très allongée dans le sens antéro- 


postérieur et rectiligne; ceci montre que l’ectosylvia postérieure se déve- 
loppe avant l’antérieure comme chez le Mouton, et contrairement à ce qui 


_s’observe chez le Porc et le Bœuf. 


» 3° La presylvia, qui est indiquée dans le prolongement de l’ectosyleia 


antérieure. 


4° Un long sillon rectiligne de direction antéro-postérieure, légèrement 
oblique d'avant en arrière et de dedans en dehors, et qui indique, par sa 
grande profondeur, la précocité de son développement. On sait que le 
premier sillon qui apparaît à la face externe du neopallium est la suprasyleia ; 
on peut donc reconnaître la suprasylvia dans le sillon que je viens de men- 
_tionner. 

5° Le splénial (partie moyenne), qui est ul marqué sur la face interne et 
qui est très profond. 
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Les constatations faites sur ce cerveau fœtal permettent d'interpréter le 
cerveau de l'adulte. Sur celui-ci, la suprasylvia, maintenant identifiée, se 
reconnait facilement à sa position, à sa forme et à sa direction. Dans son 
prolongement est le coronal (ainsi qu’il est de règle chez les Ongulés artio- 
dactyles), en dedans d'elle, le latéral, et, en dehors d’elle, les sillons y et è 
qui tendent à subdiviser le gyrus arcuatus n° 2 en deux étages et avaient, 
jusqu'ici, été interprétés par la plupart des auteurs comme la suprasylria 
elle-même. 


# 


Hippopotamus ( Tetraprodon) amphibius L. 

A gauche : Cerveau d’nn fœtus (longueur totale approximative du fœtus : 190@®) provenant du 
Congo belge. En haut, à gauche : face externe gauche; à droite : face interne gauche. — 
En bas : face supérieure, indiquant la position de la suprasyloia, très près de la scissure inter- 
hémisphérique, — À droite : face supirieure du cerveau d'un individu âgé de 5 jours. Dès la 
naissance, les sillons du télencéphale sont, chez l’Hippopotame, les mêmes qu’à l’âge adulte 
r. a. rhinale antér#eure; r, p. rhinale postérieure; e. a. ectosylvia antérieure: €. p. éectosylvia 
postérieure; P. presyloia; S. suprasyloia; L. latéral; C. coronal; B. o. bulbe olfactif; p. m. sillon 
post-mortem. 


En résumé, le cerveau de l’'Hippopotame se caractérise principalement 
par : 

1° l'aspect rectiligne de l’ensemble de ses sillons néopalléaux, comme 
chez les Artiodactyles sélénodontes (Ruminants) et contrairement à ce que 
l’on observe chez les Suidés, seuls représentants actuels, avec l'Hippo- 
potame, des Artiodactyles bunodontes ; 


shell si 


. 
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2° lPétalement antéro-postérieur, comme chez les grands Ruminants, 
du complexe sylvien qui est, comme l’on sait, l'ouverture donnant accès à 
la région operculisée (gyrus arcuatus n° |); 

3° le grand développement du gyrus arcuatus n° ?, subdivisé en deux 
étages par les sillons y et à. Cette division du gyrus arcuatus n° 2 existe, en 
principe, chez tous les Artiodactyles et est surtout nette chez ceux de 
grande taille; mais, nulle part, on né constate cette disposition au même 
degré que chez l'Hippopotame. C’est cette extension en hauteur du gyrus 
arcuatus n° 2 qui fait que la suprasylvia est reportée si près de la scissure 
interbémisphérique et n’avait point été reconnue jusqu'ici. 


HISTOLOGIE. — Caractères morphologiques du réseau de Purkinje du cœur 
de l'homme. Note (') de M. Marc Romæu, M'° Gasriezze Lainas et 
M. Georces Juzuien, présentée par M. Maurice Caullery. 


La question de l’existence du réseau de Purkinje dans le cœur de l’homme 
est encore controversée. On a admis pendant longtemps comme une notion 
classique qu'on ne trouvait rien dans le cœur humain qui püt être comparé 
aux cellules décrites par Purkinje dans l'endocarde du mouton, du bœuf et 
du porc et qu'Obermeier avait retrouvées chez un grand nombre de Mam- 
mifères. Quelques auteurs cependant, parmi lesquels nous citerons Moenc- 
keberg (?), G. Levi (*) et son élève Rondolini (‘), à la suite des travaux 
de Tawara et d’Aschoff, ont considéré comme faisant partie du système 
atrio-ventriculaire les fibres qu’on rencontre sous l’endocarde des muscles 
papillaires chez l’homme et qui offrent certains caractères particuliers. Mais 
cette opinion n’a pas été partagée par tous les anatomistes, et, dans un 
article récent, Géraudel (°) a contesté l'existence du réseau de Purkinje 
chez l'homme, niant même la division en deux branches du faisceau de His. 

De nos recherches, ayant porté sur une série de cœurs provenant de 


(:) Séance du 22 novembre 1937. 

(2) J. G. MoëncxeserG, Untersuchungen ueber das Atrioventrikularbuendel im 
menschlichen Herzen, léna, 10908. 

(®) G. Lew, Trattato di Istologtia, Torino, 1927. 

(*) G. Ronnozm, Monitore zoolog. ital., KT, 1936, p. 113; Zeitschr. f. Anatomie 
u. Entwickl., 106, 1937, p. 782. 

(5) E. Cérauner, Presse médicale, k2, n° 92, 17 nov, 1934, p. 782. 
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suppliciés, de nouveaux-nés, de fœtus ou encore d’autopsies, résultent les 
observations suivantes : 

Dans le cœur humain, aussi bien au niveau des oreillettes que des ventri- 
cules, on trouve des fibres qui se distinguent par plusieurs caractères des 
fibres cardiaques proprement dites. Elles sont le plus souvent disposées en 
faisceaux formant une sorte de réticulum sous l'endocarde. Ce réseau est 
noyé dans un tissu conjonctif abondant et fréquemment séparé du tissu 
myocardique par une couche de tissu adipeux. La musculature des colonnes 
charnues de troisième ordre est presque exclusivement constituée par ces 
fibres, qui sont parfois disposées en une nappe continue sous l’endocarde, 
en particulier au voisinage de l’apex ventriculaire. 

Ces fibres sous-endocardiques se distinguent des fibres cardiaques pro- 
prement dites par leur volume. Alors que celles-ci ont une épaisseur 
de 15 à 20 microns, les fibres du réseau sous-endocardique peuvent 
atteindre 80 à 100 microns. Ces dérnières sont remarquables par leur 
richesse en sarcoplasme, qui forme une sorte de fuseau central dans 
l'axe de la fibre. De plus, les myofibrilles sont groupées en colonnettes 
aplaties disposées sous le mince sarcolemme, alors que, dans les fibres car- 
diaques ordinaires, le sarcoplasme est beaucoup moins abondant et les 
colonnettes de myofibrilles sont réparties dans toute l’épaisseur de la fibre. 
On observe cependant quelquefois, dans les fibres géantes riches en sarco- 
plasme, des myofbrilles isolées dans le fuseau sarcoplasmique, mais leur 
disposition est irrégulière et souvent oblique par rapport au grand axe. 
Dans les fibres cardiaques ordinaires, les myofibrilles sont toujours rigou- 
reusement parallèles entre elles. 

On observe fréquemment sous l’endocarde la disposition intriquée des 
myofibrilles, avec passage de ces myofibrilles d’une énergide à l’autre, 
rappelant les formations stellaires décrites par Marceau (°) chez le mouton 
et par Van der Stricht et Todd (*) dans les nœuds du cœur humain. Ces 
deux derniers auteurs classent ces formations dans le groupe des cellules 
purkiniennes courtes ou embryonnaires. Nous avons du reste constaté 
l'existence chez l’homme, au niveau des colonnes charnues du troisième 
ordre des ventricules, de cellules globuleuses rappelant, quoiqu'elles 


(5) F. Marceau, Bibl. anat., 10, fasc. 1, 1909, p: 1. 
(7) O. van per Srriçur et T. WinGare Tonn, The Johns Hopkins Hospit. Reports, 
19, 1920, p. 1-69, 13 pl. 


Land néant: 124 
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soient de plus petite taille, les cellules décrites par Purkinje dans le cœur 
du mouton et dénommées par Marceau cellules sphériques ou polyé- 
driques. 

_ Par tous leurs caractères, les fibres sous-endocardiques du cœur de 
l’homme rappellent les fibres qui entrent dans la constitution du nœud de 
_ Tawara et du faisceau de His, ainsi que nous avons pu le vérifier sur plu- 
sieurs sujets. Elles méritent d’être considérées comme des fibres purki- 
niennes véritables (®). 

De nos constatations il résulte qu’on trouve, chez l’homme, un réseau 
sous-endocardique formé de fibres spéciales, développé surtout au niveau 
des ventricules et qui représente la terminaison du système atrio-ventricu- 
laire. Ces fibres appartiennent au type des fibres purkiniennes longues ou 
des fibres de transition, comme celles qu’on observe dans le faisceau de His. 
Par endroits, ellés sont du type des fibres purkiniennes courtes avec myofi- 
brilles intriquées. 

Si l'existence du réseau de Purkinje a pu être niée chez l’homme par de 
nombreux auteurs, c’est qu’il est formé de fibres qui se rapprochent assez 
par leur structure des fibres myocardiques ordinaires, au moins à pre- 
mière vue, mais s'en distinguent cependant par leur taille, l’abondance 
de leur sarcoplasme, leur faible sidérophilie, la localisation générale- 
ment corticale des sarcostyles, la disposition souvent enchevêtrée des 


myofibrilles. 


MICROBIOLOGIE. — Diminution de l’action pathogène de quelques souches 
microbiennes cultivées dans un milieu lécithiné. Note de MM. Baruca 
Samuez Levis et Leo OLrrzki, présentée par M. Charles Achard. 


On montre que la culture de huit espèces microbiennes appartenant au 
groupe Typhus-Coli et au groupe dysentérique, dans un milieu liquide 
contenant de la lécithine colloïdale, entraîne la disparition partielle ou 
_ totale de l’action pathogène de ces bactéries vis-à-vis de la souris. 


s 


(S) Voir les microphotographies illustrant notre travail, Le réseau de Purkinje 
du cœur de l'homme |Comptes rendus Ass. des Anatom., 39° réunion, Marseille, 1937, 
Nancy (sous presse) |. 


‘ 
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Les souches microbiennes suivantes ont été employées dans nos expé- 
riences : P. Col; B. dysentérique (Shiga); B. dysentérique (Hiss); 
B. typhique, souches H 901 (Weil et Félix) et 0,901 (Félix et Olizki); 
Ty, Vi (Félix et Pitt); B. Gaertner; B. Ærtryke. 

La solution mère de lécithine(lécithine colloïdale) contenait 10 pour 100 
de lécithine d'œuf, 8 pour 100 de glycérine et 82 pour 100 de solution de 
Ringer. 

Les microbes servant aux expériences avaient été cultivés sur bouillon 
nutritif contenant différentes proportions de lécithine. Les passages, aussi 
bien pour les cultures lécithinées que pour les témoins, étaient en moyenne 
effectués toutes les 36 heures. On ajoutait la lécithine dans les proportions 
voulues, quelques heures avant les repiquages. 

Pour les expériences, on injectait une quantité donnée de bactéries, 
provenant des huit souches susmentionnées à des souris de sexe et poids 
correspondants, réparties en huit lots. Étant donné que le taux de érois- 
sance des bactéries cultivées sur bouillon lécithiné pouvait différer de celui 
des bactéries témoins, on déterminait la quantité microbienne par la 
méthode de numération des colonies dans des boîtes de Petri, en comptant 
des dilutions de la culture dans une cellule hématométrique et enfin en 
injectant aux animaux, après pesée, une partie du culot de centrifugation, 
repris dans l’eau salée. Notons que dans la plupart des cas le développe- 
ment des cultures lécithinées était au moins aussi abondant que chez les 
témoins. 

Sept jours après l'injection, les animaux étaient sacrifiés et le 
sang du cœur, le foie et la rate étaient ensemencés en bouillon et sur 
gélose. 


Expérience 1. — Après 10 passages sur bouillon lécithiné à r pour 1000, on 
injectait à 100 souris do millions jusqu'à 1 milliard de bactéries, suivant l’action 
pathogène de la souche microbienne employée. 100 animaux témoins recevaient la 
quantité correspondante de bactéries cultivées sur bouillon. 


Résultats : 
Animaux d'expérience, moris déséplicémier HrmaiM ren de 10% 
Animaux témoins, morts de septicémie.:..............4.4.1. 20 % 


Dans ces chiffres, ainsi que dans ceux de l'expérience IT, la mortalité avec T y, Vi 
n’est pas inclue. Elle était du même ordre dans les deux cas. 


/ 
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Expérience 11. — Après 110 passages sur bouillon lécithiné à 2 pour 100, 
50 animaux d'expérience recevaient une injection de o°%,5 d'une culture lécithinée 
âgée de 24 heures et 50 autres recevaient o°%,1. Une quantité microbienne correspon- 
dante était aussi injectée aux 100 souris témoins. 

Résultats : 


Animaux ayant recu o°%,5 de la culture lécithinée, morts de 


Fa DCE RS OR SR RE RUE DO TR TEE 6% 
Animaux témoins, morts de septicémie....................... 68 % 


- Expérience III, — Résultats : 


Animaux d'expérience, ayant recu 0%,1 de la culture lécithinée, 
morts de septicémie...:..:.......1.. LD CORRE ARR RE où 


Animaux témoins, morts de septicémie....!................... 28 


Dans ces chiffres, ainsi que dans ceux de l'expérience suivante, la mortalité 
pour T y, V est inclue. Elle était moins importante ou nulle chez les animaux injectés 
avec la culture lécithinée. 

Expérience 1V. — On employait la même technique que dans l’expérience précé- 
dente, mais, pour éliminer une action possible des lipoïdes contenues dans le bouillon 
nutritif ordinaire, on faisait une extraction prolongée de la viande utilisée pour la 
préparation du bouillon dans un appareil de Sohxlet par l'alcool, l’éther et l’acétone. 

. Résultats : 


5o animaux d'expérience, injectés de o°%°,5 d’une culture léci- 


thinée de 24 hèures, morts de SÉPUCÉMLEE ANR ere 18 
50 animaux témoins, morts de septicémie....... RES RE ho 
5o animaux d'expérience, injectésde o°%,1 d'uneculturelécithinée.  o 
116) Ta Re To OR MARGE AT OU RE TE EE Re 18 


En comparant les chiffres de nos expériences on remarque que l’atté- 
nuation de l’action pathogène des diverses souches étudiées est très 


marquée, au cas de l'injection de doses microbiennes moyennes, et que le 


pouvoir protecteur de la lécithine est moins prononcé après l'injection de 
doses microbiennes massives. 

Des recherches concernant le pouvoir vaccinant des bacilles atténuées 
par la culture sur milieu lécithiné, ainsi que l’action de la lécithine sur 
les endotoxines sont en cours, Nous publierons ultérieurement les détails 
de nos expériences, qui concernent jusqu'ici plus de 1000 souris, dans un 
autre Recueil. 

Rappelons que Calmette attribuait en partie aux lipoides l’atténuation 


LS De LR TD Er PRO D AE IE ET LAPAL RÉ LT RTS L'ART 
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de B. C. G., et que [wo Lominski (?) se prononçait en faveur de la léci- 
thine comine un des agents causant cette transformation du bacille tuber- 
culeux. 


PATHOLOGIE ANIMALE. — Nouveau type de pseudo-grasserie observé chez 


les chenilles d'Euxoa segetum. Note de M. Axpré PaiLLoT, présentée par 
M. Paul Marchal. 


Les recherches effectuées en 1937 sur les maladies infectieuses des 
chenilles d'Euxoa segetum ont permis de découvrir un nouveau type de 
pseudo-grasserie dont la pathogénie diffère sensiblement de celle des deux 
autres types étudiés jusqu'ici. La cause morbide est un ultravirus visible 
aux grossissements ordinaires du microscope. Comme ceux décrits 
jusqu'ici, les éléments virulents sont colorables sur frottis par le Ziehl à 
chaud et par le Fontana-Tribondeau; ils se présentent, comme eux, sous 
l’aspect de petits cocci mesurant 0,2 à o#,3 de diamètre. Un certain 
nombre ne sont colorables que sur leur pourtour ce qui leur donne l’appa- 
rence de spores; rien cependant ne permet d'affirmer qu'il s’agit effective- 
ment de formes de résistance. 

En examinant à l’état frais le sang de chenille en état d'infection on 
constate la présence, en plus ou moins grand nombre, de boules hyalines 
remplies d'éléments virulents animés de mouvements browniens très 
rapides. Ces boules émanent des cellules parasitées et on peut les observer 
en grand nombre en écrasant entre lame et lamelle des cellules adipeuses 
parasitées. Elles présentent les plus grandes analogies avec celles que j'ai 
décrites dans le sang des Vers à soie atteints de grasserie; mais alors que 
les granules de ces dernières ne sont visibles que sur fond noir, les autres 
peuvent être facilement observés au microscope ordinaire. 

Les chenilles saccombent généralement à l'infection sans présenter tou- 
jours la teinte blanchätre qui constitue le symptôme le plus apparent des 
pseudo-grasseries À et 2. Peu après la mort, le corps noircit et tombe en 
déliquescence. On a donc affaire ici à une maladie d’un type beaucoup plus 
malin que celui des deux autres; à ce point de vue, on peut la rapprocher 


(2) Ewo Lounwskr, Annales Inst. Pasteur, 49, 1032, p. 194. 
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de la pseudo-grasserie des chenilles de Pieris brassicæ étudiée en 1926 (! : 
elle évolue cependant plus lentement que cette dernière. 

Le corps adipeux des chenilles malades est sensiblement moins volumi- 
mineux que celui des chenilles atteintes de pseudo-grasserie 1 ou 2. 
En prélevant un fragment de tissu et l’examinant en vivo à un faible 
grossissement, on est tout de suite frappé par l’opacité et la teinte brun- 
clair du noyau dont les dimensions apparaissent très supérieures à la 
normale. 

Si l’on examine un frottis de sang de chenilles malades après coloration 
au Giemsa, on ne constate aucune lésion appréciable des cellules sanguines; 
les boules hyalines remplies d'éléments virulents se présentent sous l’aspect 
de masses arrondies colorées en bleu et d'aspect finement granuleux. Le 
virus libre dans le sang n’est pas mis en évidence par le colorant. 

Après fixation par le mélange de Helly et coloration des coupes par 
l’hématoxyline ferrique, les noyaux du tissu adipeux et des cellules épider- 
miques et trachéales apparaissent généralement très altérés. 

Les nucléoles ont tendance à se grouper en petits amas fortement colo- 
rables par l’hématoxyline. Des plages d'apparence homogène, faiblement 
colorées par l'hématoxyline, apparaissent dans l’aire nucléaire et rejettent 
en dehors grains chromatiniens et nucléoles : ce sont les masses parasi- 
taires qui envahissent petit à petit le noyau. À un stade plus avancé, le 
noyau se présente comme une énorme masse où les éléments parasitaires 
sont parfois bien mi$ en évidence, en particulier après fixation par le 
Duboscq-Brasil. Le cytoplasme des cellules adipeuses reste vacuolaire, 
alors que chez les chenilles atteintes de pseudo-grasserie 1 ou 2, il se 
remplit rapidement d'éléments parasitaires. Au terme des processus mor- 
bides, la cellule se présente sous l’aspect d’une masse très vacuolaire au 
centre de laquelle on distingue la masse parasitaire finement granuleuse 
qui occupe la place du noyau; à l’intérieur ou sur le pourtour de cette 
masse, on observe des débris épars ou agglomérés de substance chromati- 
nienne et nucléolaire. 

Contrairement à ce qui se passe dans les autres pseudo-grasseries des 
chenilles d’Æ. segetum, on ne constate jamais de rajeunissement cellulaire 
au niveau du tissu adipeux; par contre, on observe souvent une infitration 
de ce tissu par les éléments du sang qui entourent plus ou moins complète- 


(1) Comptes rendus, 182, 1926, p. 180. 
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ment les cellules comme pour chercher à les isoler les unes des autres; il 
peut se former aussi de petits nodules folliculeux analogues à ceux que j'ai 
décrits chez les chenilles atteintes de pseudo-grasserie 1. S'agit-il là de 
réaction d’immunité destinée à enrayer la marche des processus infectieux? 
On ne saurait l’affirmer, car l'infection continue malgré l’afflux des 
amibocytes; beaucoup de ceux-ci d’ailleurs dégénèrent et leur noyau 
devient picnotique. 

Le nouveau type de pseudo-grasserie étudié ici constitue bien une entité 
morbide définie différente des autres types de pseudo-grasserie étudiés 
précédemment; elle sera désignée sous le nom de pseudo-grasserie 3. Elle 
paraît très contagieuse, aussi bien par la voie/intestinale que par la voie 
sanguine ; les lésions cellulaires ne sont guère apparentes que 10 à 12 jours 
après la contamination à la température moyenne de 10°C. environ. 


La séance est levée à 15557. 
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ERRATA. 


(Séance du 29 novembre 1935.) 


Note de M. Marc Krasner, Le nombre des surcorps d’un degré donné 
d’un corps de nombres p-adiques : 


Page 1026, ligne 11, au lieu de {f;h}), lire {f,h}); ligne 27, au lieu de p, 
lire Ÿ. 

Page 1027, ligne 20, au lieu de. parcourent, lire parcourant; ligne 24, au lieu 
de le nombre de, {ire le nombre des; ligne 26, au lieu de p", lire 7. 

Page 1028, ligne 4, au lieu de n, lire u; ligne 5, au lieu de (*), lire (*)). 
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